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Réflexions préliminaires. 

Et moi auffi , je crie vive la Na- 
tion ! Je defire fon bonheur, & je 
crains fa ruine plus que peribnne 
au monde. Qu'elle vive donc , la 
Nation -françoife, qu'elle profpere à 
jamais , & qu'elle ne perde rien de 
fon antique fplendeur! 

Tel eft mon vœu, tel eft le vœu 
de tous les bons patriotes. Il faut 
en convenir , la ruine où le fa lut 
de la France dépend de la manière 
dont elle va (c régénérer , & dans 
U cri&ioil.Ia met aujourd'hui cette 
doulour'eufe régénération , tout bon 
citoyen doit voler au fecdurs de la 
patrie & lui propofer avec empreffe- 
ment les remèdes qu'il croit-propres 
.à guérir ou à adoucir les maux de 
cette mère commune des François* 
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Réflexions préliminaires. 


Jl t moi Suffi 9 je crie vive la Na- 
tion ! Je defire fon bonheur, & je 
crains fa ruine plus que perfonne 
au monde. Qu'elle vive donc , la 
Nation -françoife, qu'elle profpere à 
jamais , & qu'elle ne perde rien de 
fon antique fplendeur ! 

Tel eft mon vœu f tel eft le vœu 
de tous les bons patriotes* Il faut 
en convenir f la ruine ou le falut 
de la France dépend de la manière 
dont elle va fe régénérer , & dans 
U .cri&iO&.U met aujourd'hui cette 
douloureufe régénération , tout bon 
citoyen doit voler au fecdurs de la 
patrie & lui propofer avec emprefle* 
ment les remèdes qu'il croit propres 
.à guérir ou à adoucir les maux de 
cette snere commune des François* 
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.Afin de remplir mon devoir à cet 
égard , j'avois voulu écrire fur la 
révolution aâuelle , & faire part de 
mes réflexions au public,. mais foie 
parefTe , foit jufte défiance de moi- 
même, j'ai cru mieux faire de li- 
vrer tout fimplement à Pimpreflîoti 
les lettres de mon oncle , telles que 
je les ai reçues. 

'On trouvera dans les P S. de ces 
lettres , fur les plus importantes fé an- 
ces de l'affemblée nationale , des ré- 
flexions qui m'ont paru (âges, utiles , 
taifonnables , & qui paroîtront telles 
à quiconque les lira , avec un delir 
fincere de trouver la vérité & fans 
emhoufiafme comme fans préven- 
tion. 

Quand aux lettres elles- mêmes; 
en pourroit croire que le moment 
n'eft pas favorable pour publier des 
découvertes dans le nouveau monde, 
tandis que les grands changemens qui 




i — IMm<I n ■ m 



s'opèrent chez nous , doivent abfor- 
ber toute l'attention des François 9 
mais le lefleur en jugera bien diffé- 
remment , lorfqu'eri fuivant nos voya- 
geurs dans ces plages lointaines , il 
verra les rapports frappants qui exis- 
tent entre ces ifles nouvellement dé { 
couvertes & la France aftuelle } erx 
tifant cette relation , on croit lire ce 
qui s'eft paffé parmi nous depuis 20 à 
30 ans^ On retrouve avec plaifir , 
principalement dans Tifle des phU 
lofophes, une fa van te académie auflï 
célèbre que l'Académie Françoife* 
& des grands hommes qui ne le 
cèdent en rien à nos Voltaires , nos 
Jean- Jacques , nos Dalembert , nos 
Diderot , &e. ces immortels philo- 
sophes qiii ont préparé notre révolu- 
tion & jette les premières femences 
du bonheur dont nous jouiflbns 
aujourd'hui au fein de l'abondance 

■& dans nos paifibles foyers. 
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Je puis me rendre le confolant 
témoignage qu'en publiant ces lettres 
j'ai eu en vue le plus .grand bien de 
ma patrie cependant , d'ameres cen- 
feurs pourront bien blâmer mon zèle , 
peut-être même calomnier mes inten- 
tions; en approuvant les fentimens 
philosophiques du Chevalier , peut- 
être me feront-ils un crime de mettre 
à côté les obfervations du Vicomte 
qui penfe encore en 1790 comme 
tous les François penfoient en 178^ 

Mais une feule réflexion fuffira 
pour répondre d'avance à tous les 
reproches qu'on pourroit me faire à 
ce fujet. J'entends dire tous les jours 
que c'eft du choc des opinions que 
fort la lumière de la vérité, il faut 
donc laiffer les opinions fe heurter , 
s'entrechoquer. Il faut pour bien 
éclaircir une queftionladifcutercon- 
tradi&oirement , & pour porter un 
jugement définitif, il faut entendre 




auparavant les raifons des parties 
adverfes. 

D'après ce principe qui eft évi- 
dent, tout citoyen qui eft intéreffé 
à ce qu'on nous donne la meilleure 
conftitution pofïible, doit être iuvité 
ou du moins antorifé à publier (e$ 
idées , à manifefter fes opinions fur 
les affaires afltuelles , & faffémbiée 
doit accueillir les refpe&ueufes re- 
montrances des commettants ., auffi 
bien que les adrefîesd'adhé{ion,afui 
de pefer dans une jufte balance les 
avantages & les inconvénients de 
tes décrets. 

Us font donc bien injuftes , ces 
tyrans de la peafée, qui injurient dans 
des libelles, qui menacent, qui per- 
fécutent leurs concitoyens parce 
qu'ils penfent encore aujourd'hui 
comme ils penfoient il y a 15 mois» 
Croyent-iis donc que fans un grand 
miracle on peut changer du jour au 
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lendemain !a façon de pënfer de vingt 
quatre millions d'hommes. 

Laiffons , laiffons aux autres la li- 
berté que nous réclamons pour nous- 
mêmes depuis fi long-tems, dépar- 
ier & d'écrire d'après les cris impé- 
rieux de notre confcience. Tout ci- 
toyen en fe loumettant à la loi , a le 
droit imprefcriptiblê de la difcùter- 
Laiffons donc fe former l'opinion pu- 
blique par la libre communication 
des idées 3 afin de créer une nou- 
velle constitution conforme à la vo- 
lonté générale de la Nation, ou fi 
nous voulons faire encore mieux , 
confultons les individus qui J compo- 
fent cette Nation , fur les principaux 
•articles qui divifent les deux parties, 
que tous les citoyens fe raffemblent 
dans leur municipalité refpeâive f 
qu'ils donnent leur avis en fecret & 
par fcrutin , que le résultat du fcrurin f 
-rendu\pubiiç dans chaque jxmnici* 
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paYné foit porté au dîftrift , du dif- 
ttift au département , & du dépar- 
tement à i'aflemblée nationale , & 
3u'on prononce d'après la^piùralité 
es fuffrages. Le vœu général de la 
dation fera connu, tous les murmures 
feront étouffés , tous les troubles ap- 
•paifés , les ennemis du bien public 
déconcertés , la conftitution affermie 
pour toujours , & la France heu- 
reufe k jamais. Ainfi foit-il. 
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x AGE 2, ligne 13 \ vous ajoutez , /i/ïç 

vous ajoutiez. 
Page 6 , /igrce 1 1 , par la même , lifc[ ce 

jour là même. 
Page 1 1 , ligne 3 , philofophie , life[ philo- 

fophe. 
Page 1 3 y ligne 5 , à te poudrer , lifei la 

poudre. 
Page 15 , ligne 9 , déjà mais, /*/*{ mais déjà; 
Page 30 , dernière ligne , m'arracha , life^ 

m'arrache. 
Page 31, première ligne , me traîna , life{ me 

traîne. 
Page 36 , %/z* 15 , de la connoître , ///i{ de 

connoître les plantes. 
Page 41 , %b* 6 , de votre bonheur , 

life[ bon cœur. 
Page 44 , liçne 4 , champtier , lifez chantier. 
Page 47 , ligne 18, ni à craindre, /i/q; rien à 

craindre. 
Page 51, ligne 13, vos démarches , life^ 

leurs démarches. 
Page 53 , avant dernière ligne , d'élévation ^ 

/i/i{ de véhémence. 


Page yj 9 ligne 22 p ils àvoient , life^ s'ils 

avoient. 
Page ^8 y ligne 16 9 nous arrivions, life^ 

nous arrivons. 
Page 66 7 ligne 18, ourfins, life^ ourfons. 
Page 70 , ligne 4 , ourfins , lifeç ourfons. 
Page 73 9 ligne 1 1 , qu'elle a , hfe^ qu'il a. 
Page 82 9 #£** 22 , tirer , #/i{ retirer. 
Page 93 9 /*£7z* 199 qui eu 9 /i/iz quel eft. 
Page 121 , ##/** 269 votre , lifè{ notre. 
Page 122. 9 ligne première , vertus 9 Zr/iç 

vérités. 
Page 173 , ligne 17 , dans fes , li/e^ ces. 
Page 185 -, ligne 22, après par conféquent, 

2?/*£ il y a. 
Page 1869 ligne 17, chaumine, Zj/i^ chau- 
mière. 
Page 1 90 9 ligne ç , fe remonter , Zj/eç fe 

rencontrer 
Page 203 9 /igné 3 9 eu , life[ ici. 
Page 207 9 /iff/ze 20 9 bien raifon • life? bien 

aifé. 
Page JL13 ^ , Zrg/ïe 5 , le bénéficier, iï/iç les 

béneficiers. 
Page 218 , ligne 28 , tu n'as , lifa tu n'eft. 
Page 224, ligne 23 , il vous 9 life{ je 
Page 225 9 avant dernière ligne 9 avoit affaire } 

life\, avoit à faire. 
Pige 257 , ligne 13 , fur bord , Zj/rç fur fou 

Eord« . 
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Page 160 , ligne ç 9 pas la , life[ fur la. 
Page 174, avant dernière ligne , la ferai » 

/?/*{ le ferai, La même correction da/zs 

f avant dernière ligne. 
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DÉCOUVERTE 

L'ISLE DES PHILOSOPHES; 

ET 

- DE QUELQUES AUTRES NON . j 

' UtolNS INTÉRESSANTES. ; 

es i ' .' ) , i ii juj i 

, P E.ÊM1Ê RE L ETT RE J 

Qu Çkcralïtr ,.iU:H Ae T.-MÇH.T i 

, fan rùvut, /'-■ "i 

:■ , - .' . ■ ■: ■.' ., : t 

y s." IkiKcsife v ce jo Mai 1787. ; i 
»«.-. silli.'i 3-JC .:-.' L .. . ... 

' " - oiS * ,! «aM' donc * Paris , mon cher 
neveu , ; v^WV'vdlla dans cette ville unique 
petnSêfriè' J non par la vafte étendue de ion 
en«iirte ; 'i 'jù bat te'- -Membre ptodigietui 
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de fes habitans , ni même par la multitude 
étonnante de monumens qu'elle recelé dans 
fon fein , mais unique par le contrafte frap- 
pant qu'elle offre à l'œil obfervateur , dans 
le moral fur-tout. Car Paris , comme vous 
Pobfervez très-bien, réunit tous les extrêmes, 
le vice & la vertu > la piété & l'irréligion , 
les^Ëonïies moeurs & la plus infâme débau- 
che , enfin la folie îjinfi ,que la fageffe y ont 
toutes des temples, des facrificateurs & un 
culte publié. ' . 

: Ce choc d'opinions oppofées vous a jette s 
dites-vous , dans une cruelle incertitude, Se 
vous ne favez plus ce que vous devez 
croire & ad6p ter , ; ou les maximes évan- 

Îféliques dprK vous ffvez été imbu dès Pen- 
ance , bu bien les principes de la philofo- 
phîe moderne qu ? onjexalte avec tant -d'en- 
thoufiafme dans les cercles de la capitale 
& dans le fan&iiaire de la feiencè , l'aca- 
démie françoifè. Ce doute me paroît bien 
naturel : élevé dans Une campagne ifolëe 
& loin du centre.des lumières , vous ajoutez 
foi , fans aucune défiance \ à tout ce que 
des parënsîcféckries& un bo4i curé de village 
vous débitent fur les peines éternelles- de 
V^0fer r:> le fQfrveraln^fthgur,^^cM , fc 
faM fourrùffipfc, a vçpgje tfa^aux, puijfcnp$£ 
*le. la terre ;,m*ns auJQurjJ'hui quç vqusenten? 

fàz ie;bew wmteMem$*fe ^nt/^fc 
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tout j plaifanter agréablement fur toute* 
ces pieuîes imaginations , & rire des vieille* 
idées de nos aïeux fur la religion , fur la 
morale & fur le gouvernement , je ne fuis 
pas furpris de vous voir flotter ainfi entre "j 

deux partis -, fans favoir pour lequel vous 1 

devez vous décider. Confolez-vous , mon» , 

cher neveu , vous n'êtes pas le feul qui 
vous loyez trouvé dans cette pofition vrai- 
ment pénible pour un efprit timide , encore 
dominé par le préjugé ; d'autres avant 
vous ont éprouvé le même embarras en 
arrivant à Paris , entr'autrés le vicomte de 
Bifval , mon ami , qui a*fait avec moi ce ; 
fameux voyage dont vous me demandez la 
relation avec tant d'inftance. Je vous l'en- 
verrai au premier jour ; cette relation vrai- 
ment curieufe vous amufera parla iîngula-' 
rite des faits , je crois même qu'elle pourra 
vous inftruire & vous apprendre quelques 
vérités utiles dans tous les tems , mais fur-,' 
tout dans les circonstances où fe trouve 
actuellement la France. 

Vous me demandez fi je ferai un long 
fëjour en Italie. Je n'en fais rien moi-même , 
m lis nous ferons .Fimpoffible pour être* 
rendus à Paris dans les premiers mois de 
Tannée prochaine ; ce qu'il y a de bien 
certain , c'eft que je me procurerai le plutôt 
qu'il me fera poffiblc le plaifir de voit* 
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Çmbrafler, & vous témoigner toute l'amitié 
qu'un oncle peut avoir pour Ton neveu. 

f 

Le chevalier de Havt-MQNT. 

f 5. J'ai appris avec grand plaifir la 
tenue <Jes Etats-Généraux , dont l'ouverture 
s'eft faîte , dites-vous , à Verfailles , le 5 
de ce mois. Le beau moment pour la France , 
mon cher neveu ! elle va enfin fe régénérer , 
fe donner une conftitution libre & digne 
4'une belle & grande nation. C'eft ce que 
je difois hier au foir au vicomte , il n'en 
augure pas fi bien , voici comme il m'en 
parloit i d'après, les idées d'une faufle liberté 
éc d'une égalité chimérique qui fermentent 
dans toutes les têtes. Oui , je le dis avec 
vous , le beau moment pour la France , fi 
jfes repréfentans font fages Se modérés , s'ils 
fe contentent de réformer au lieu de dé- 
truire , & s'ils favent tenir le jufte milieu 
où s'arrête toyjQurs la véritable fageffe ! Si 
pour rebâtir tout à neuf , ils vont démolir 
juiqu'auxfôndemènsde l'édifice, qu'ils crai- 
nent de fe voir après environnés .de ruines 
qu'ils ne puiffent plus relever eux-mêmes, : 

Si , fous prétexta de liberté , on com- 
mence par rompre tous les liens qui unifient 
les différens ordres de la monarchie & les 
&YÇr? membres de la fociété. les uns aux 
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autres , cette dangereufe liberté fe changer* 
bientôt en licence; &au prétendu defpo- 
rifme fuccédera un« funefte anarchie qui 
caufera une infinité de maux à ma patrie &C 
qui fera peut-être couler le fang de mes 
concitoyens. 

Je n'ai fait que rire de ces trilles prédic- 
tions de notre prophète Michée, & quoi- 
qu'en dife le vicomte , la nouvelle conllitu- 
tion que les François devenus libres vont 
fe donner, rendra enfin la France heureufe , 
& je regarde l'année 89 comme l'époque à 
jamais mémorable de fa gloire 6t de fa 
grandeur. Ecrivez-moi fouvent , dopnez- 
moi chaque fois des nouvelles des États- 
Généraux , & dans mes réponfes je vous 
ferai part des réflexions que nous aurons 
faites le vicomte & moi fur les opérations 
de cette fameufe affemblée ; connoiflant 
fes principes, je prévois que nous ferons 
rarement d'accord. 
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LETTRE DEUXI EME 

Datée de Venife è le premier JuU 1785. 

'ArrivU du Vicomu de BisVAL à Paris , 
fonfèjour dans cette ville , & fes liaifons 
avec le Chevalier. 
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.ussi-TOT après le départ de la lettre 
que je vous écrivois avant hier , mon cher 
neveu , je me mis en devoir de tenir l'en- 
gagement que je prenois avec vous 9 de vous 
envoyer la relation de mon voyage dans 
des Iflés inconnues ; 6c par là même , je fis 
la revue de mes papiers , je les mis en ordre , 
je fuis maintenant en état de fatisfaire votre 
impatiente curiofité ; & dès aujourd'hui je 
vais vous raconter Thiftoire de l'ami dont 
je vous parlois , comme un préliminaire 
nécefTaire. 

Le vicomte de Bifyal » c'eft le nom de 
cet ami , étoit né à Bifval , campagne 
agréable fituée dans les Vôges. Ayant luccé 
les principes religieux avec le lait de la 
dévote comtefle fa mère , il croyoit encore 
à l'évangile & il avoit vingt ans. 11 vint 
pour lors à Paris , & bientôt il eut lieu de 
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rougir de fa fotte crédulité , dont on lui fit 
fentir tout le ridicule , dans ce qu'on 
appelle la bonne compagnie. Voilà bien 
votre perffition. # 

Je vis le vicomte dans quelques fociétés , 

& du premier abord , je fentis pour ce jeune 

homme un je ne fais quoi que je ne puis 

définir , & qui me difoit au fond du cœur 

qu'il falloit en faire mon ami. Il avoit 

infiniment d'efprit , beaucoup de connoif- 

fances , un très-joli maintien , on avoit 

/peine à croire. qu'il arrivât de province; 

je ne lui voyois qu'un feul défaut , .celui 

de fe prévaloir de fa r.obleffe , & le défit 

de figurer parmi les grands feigneurs ; tra- . 

vers dont je fus tirer parti , comme vous 

le verrez bientôf. 

D'un autre côté , j'eus le don de plaire 
au vicomte qui voulut faire connoiflance 
avec moi , mais il apprit que j'étois un nou- 
veau philofophe^& vous favez que ce mot 
eft l'épouvànteil des fuperftitieux. La corn-* 
teffe fa mère , endoftrinée par le curé de 
fon village , avoit bien recommandé à fou 
fils de fuir avec foin les philofophes , comme 
des animaux malfaifants , & elle les* lui 
avoit peints avec les couleur^ les plus pro- 
pres à lui en infpirer de l'horreur. Ainâ. 
ïîos manières de penfer étoient diamétrale- 
ment oppofée* , & ce&e diverfite de fenti* 
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Riens nous avoit d'abord éloignés ; maïs 
un fecret penchant du cœur nous rapprocha 
peu- à-peu , & nous finîmes bientôt par nous 
lier d'amitié & nous jurer un attachement 
inviolable. 

* J'aimois fincétement le vicomte, fa fociété 
& Tes entretiens me plaifoient, & j'aurois 
bien voulu en jouir plus fouvent : mais le 
vicomte ne fréquentoit point les fpe&acles, 
il n'entretenoit point de commerce galant ^ 
il fuyoit avec foin les doux plaifirs que 
j'aurois volontiers partagés avec lui ; je ne 
m'accommodois pas de fes vieux} pré- 
jugés de religion qui le retenoient ainij 
dans la réferve , j'entrepris de le guérir 
de cette maladie , & je n'épargnai rien pour 
y réuffir. Sous prétexte de lui faire con- 
noître fon Paris & de le produire dans le 
beau monde où il aimoit à briller » je le 
promenai dans les cercles , les clubs 9 les 
cafés , où quelques-uns de nos favans que 
j'avois eu foin de prévenir , lui infinuoient 
adroitement une morale & des principes 
bien différèns de ceux qu'on lui avoit incul- 
qués dans fon enfance. Je connoiflbis fon 
§oût pour la lefture , je profitai de cette 
ifpofition pour' rengager à lire les riches 
t>ro4uftions de nos grands hommes ; je 
ui procurai les œuvres de Voltaire, d'J-Iel- 
yétius , de Boulanger & ùqs autres philofo- 
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plies du jour. Il les lut avec avidité , S 
même , comme il me l'a depuis avoué 9 
avec un defir fecret de fe convaincre que 
la religion n'étoit qu'un préjugé , afin d'en 
fecouer le joug importun, & de s'aban- 
donner comme moi aux penchans de la 
nature* Mais malheureufement il avoit lit 
les Fanatiques, Abbadie, Baruel, Bergier» 
Nonotte &c. & il étoit tellement prévenu 
en leur faveur , que malgré la forte dofe de 
jugement dont il éioit pourvu, il prétend- 
doit trouver plus de bon fens , plus de 
logique , & fur-tout plus de bonne foi dans 
les ouvrages de ces pauvres oifons , comme 
les appelloit Voltaire, que dans les immor- 
telles productions de nos fages modernes. 
Il me faifoit toucher au doigt les contra- 
dictions de ceux-ci , que je ne pouvois pas 
moi-même concilier , & défefpérant de 
réuffir par la voie x du raifonnement : 9 
j'emploiai les armes du ridicule qqe j'avois 
appris à manier à l'école de notre grand 
papa. J'entre un jour de bonne heure chez fe 
vicomte , fans être annoncé , & comme 
je m'y étois bien attendu , je trouve mon 
homme à genoux devant un crucifix , faifant 
fes prières du matin. Je ris au.x éclati , je 
plaifante beaucoup , & jfe finis par luidire 1 : 
on voit bien , mon ami , que tu arrives de 
froviace , .tu en. as tout le foible &, tout; 

As 
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iè ridicule ; je ne conçois pas comment 

iivec de l'efprit, & tu en as , on peut 

donner dans ces petîtefles. A ce propos, il 

«rougit pour la première fois de fa religion + 

& dès lors je le trouvai un peu plus trai- 

.fable. Ce jour là même , je le préfentai chez 

la marquife du Bel-Air; c'étoit une char- 

/nante femme, aimable au poffible, parlant 

avec autant de grâce que de facilité. Deux 

fois la femaine on tenoit bureau d'efprit 

chez elle , où fe trcaivoit ordinairement 

nombre de favans académiciens. On y 

parloit tantôt belles- lettres & poéfies légères, 

tantôt politique & morale , quelque fois 

même religion , quand on vouloit s'égayer 

par quelqu'agréable^plaifanterie. O mon 

cher neveu , que de jolies chofeson débitoit 

dans ces entretiens philôfophiques ! les 

«ingénieux farcafmes contre le clergé , les 

f piquantesépigrammes fur les dévots ! Avec 

quelles grâces infinies la délicieufe marquife 

I'ettoit a pleines mains le ridicule fur toutes 
es pratiques reliçieufes ! Je m'apperçus 
:J)ientôt de Timpreflion que ces difcours rai- 
ifbient fur l'efprit du vicomte ; déjà il 
fourit, ce jour Jà même, à ce qu'il appel- 
loi t encore la veille des blafphêmes ,"8c 
•dès le lendemain que nous fîmes une 
féconde vifite à la marquife philofophe , je 

.crus qu'il étoit des nôtres i mais non > |e 
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fcœur étoit épris des charmes de la tnar- 
quife j l'efprit n'étoit point du tout con- 
vaincu des raifonnemens de la philofophie t 
& déjà îe déiefpérois de le gagner» Mais 
enfin je le pris par fon foible , ot je réuffis. 
Je vous l'ai déjà dit , le vicomte avoit 
un travers , la ridicule manie de vouloir 
trancher du grand feigneur. Figurez-vous 
ces nouveaux parvenus que vous voyez en 
grand nombre à Paris , & qu'on trouve aufli 
très- fou vent en province , ces hommes à 
prétentions , qui ne parlent que de naît» 
ïancé & de noblefle , pour Cure oublier % 
$ v ds le pouvoient , que leur grand-pere» 
quelquefois tt tW leur père , eft né dan* 
la romre. Tel croît le vicomte. De quoi netk 
pas capable un jeune homme plein de vanité 
& d'ambition ! Atrrès avoir dreflfé met bat- 
teries avec la duchefie de Durep erre , 
autre adepte de ?itti * je va» trouer le 
vkrom r e , je Faborde reprit un k *tt â la 
main , & *e fcâ d s: irx>a cher airî , fta ' ^% 
bien £aché ; n*a:v ta pcrC; par *</"". ^wo- 
tifine une beJ'e orr*no& po.r *e p^'ri- -t a 
la cour... .. Gcrranœt c-. la, c*^c-r <'«?*.,# 

lis ce pedt b— itt que î? v *r~«* dr ^ce» 
voir.. . * Jt: tws a^^-v^î 2L\-w<rn. 4 


ies oôors* iiinm^ s*** *'^, J* * 
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verrai avec plaifir , je lui ferai faire la 
connoiffance ^ de madame de P *** 9 qui 
Te chargera de le préfenter , comme il le 
deûre , & fous peu de jours , U aura l'hon- 
neur de monter dans les caroffes du Roi , 
& de fuivre Sa Majefté à la chatte. La du- 
cheffe de Durepierre ,» Parbleu, cheva- 
lier y la bonne affaire ! me voilà au comble 
de mes vœux..... Oui. Mais, vicomte, 
as-tu pris garde à cette phrafe 9 s'il veut 
être des nôtres. Ce n'eft pas à dire , comme 
tu pourrois le croire , s'il veut vous accom- 
pagner ; mais dans le langage de la ducheffe s 
fcela fignifie , s'il veut adopter nos prin- 
cipes & fuivre notre morale. Sa fociété eft 
toute compofée de phîlofophes , & tu ne 
pourrois te préfenter chez elle qu'en fecouant 
les vieux préjugés ; ainfi , vois ce que tu 
veux faire . . . Mon ami , cela eft tout vu,' 
je veux aller dîner avec toi chez la ducheffe , 
& faire la conhoiffance de madame do, 
P ***. Tu acceptes donc la condition . . f 

Quelle Condition ? d'afficher commç 

nous les maximes de la nouvelle philo- 
sophie ..... Tu exiges de moi un grand 
Sacrifice, j'agirpis contre ma confeience . . • 
Eh bien , adieu vicomte , on ne veut point 
voir de fuperftitieux chez la ducheffe , te 
préfentera qui voudra chez elle • . . Arrête , 
chevalier , puifqu'il le faut , j'accepte 1^ 
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condition ; je ne puis me réfoudre à manquer 
l'occafion de monter dans les caroffes du 

Roi , plutôt ne pas croire en Dieu A 

la bonne heure, fais ta toilette , n'oublie pas 
à te poudrer à la julienne , c'efl: l'odeur favo- 
rite de la ducheffe , nous partirons fur les 
deux heures. En effet , un inftant après 
deux heures nous nous rendîmes à l'hôtel 
de madame de Durepierre , où nous trou- 
vâmes bonne compagnie. Le vicomte tint 
parole , il parut charmant , il fecoua enfin 
je joug du préjugé , & plaîfanta le plus 
joliment du monde fur tout ce qui tient au 
culte & à la croyance religieufe ; aufli ma- 
dame de P *** le préfenta à la Cour , il 
eut l'honneur de monter dans les caroffes 
du Roi , & de fuivre Sa Majefté àla chaffe* 
Ce premier pas étant fait, le vicomte eut 
honte de reculer , il prit hautement le parti 
de la raiibn qui ne fauroit s'accommoder 
des dogmes abfurdes qui révoltent le bon 
fens, ni d'une morale qui contrarie fans 
ceffe les penchans de la nature ; dès-lors , 
notre nouveau profélite fut le premier à 
déclamer contre la fuperftition & toutes 
les chimères dont on l'avoit bercé jufques 
là. Mais qu'il eft difficile de fe défaire d'un 
vieux préjugé. ! Malgré pe langage philofa- 
phique,le vicomte tenoir encore aux prin- 
cipes religieux y 04 loriqu'il étoit rendu ^ 
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lui-même /il fe rappelloit les inftru ftîons de 
la comteffe , fa mère , fe reprochoit fa foi— 
blefle , & s'abandonnoit à de vaines ter- 
reurs , à la crainte puérile d'une éternité 
malheureufe. Je compris qu'il y auroit du 
danger à le laifler feul , & qu'il falloir le 
diftraire par une continuité de plaifirs 
bruyants , capables de faire diverfion à fes 
idées effrayantes de mort & d'enfer. En 
conféquence , le bal , le fpeâacle , les petits 
foupers & les divertiflemens de tous les 
genres que j'ai foin de faire fuccéder rapi- 
dement les uns aux autres , remplirent 
tous les vuides de la journée , étouffent 
enfin les cris du remord & la voix des pré- 

Déjà depuis huit mois iln'étoit plus ques- 
tion pour- !e vicomte , ni de meffe , ni de 
prières * ni d'aucun exercice de religion , 
lorfqu'il tomba dangereufement malade, &C 
qu'il fe déshonora aux yeux de la philofo- 
phie , par une extrême foibleffe. Dès le 
fécond accès . de fièvre , il eft vivement 
faifi de la crainte de l'enfer , les inquiétudes 
redoublent avec les fymptômes de la ma- 
ladie , il demande à grands cris un confef- 
feur , & même de préférence au médecin. 
Je tâchai de le raflurer , je craignois que 
le vicomte ne renouvellât la fcene janti- 
.jphilofophiquç que V&Uaite avoit donnée 
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dans les derniers momens de ùl vie. Je ttte 
rappellois avec douleur tout ce ce qui s'étoit 
paffé à la mort du grand papa , Tes craintes* 
fcs remords , fon défefpoir ; il me fembloit 
encore l'entendre di&er cette malheureufe 
déclaration ( *•) qui a fait tant de bruit 


(*) Preflfe par le? remords de fa cons- 
cience ,Vol taire, quelques moisavant fa mort , 
déjà mais bien malade , écrivit à M* Pabbê 
Gaultier , le billet fuivant : « Vous m'avez 
promis, M. de venir pour nVentendre ; ]e 
vous prie de vouloir bien vous donner la peine 
de venir le plutôt que vous pourrez. Signé 
Voltaire. A Paris , ce x6 Février 1778 >* 
Le 1 Mars fuivant il écrivit encore lui- 
même, en prcfence de MTabbé Mignot, de 
M. le marquis de Villeveille , & de M. Pabbè 
Gaultier , la déclaration qui fuit, dont l'ori- 
ginal a été dépofé avec 4jverfes aigres pieees 
telatives à fes difpofîtions religieufcs , chez 
Me. Monet, notaire à Paris ; elle eft conçue 
en ces termes : « Je fouflîgne, déclare qu'étant 
attaque d'un vomiflement de fanç, à l'â^e de 
84 ans 9 -&c n'ayant pu me traîner à PEglife, 
M. le curé de Saint- Snlpice ayant bien voulu 
ajouter à fes bonnesœuvres, celle dem*envoyet 
M. Gaultier , prêrre , e me fuis confetfc à lui , 
& que (î Dieu d'fpofe de moi , -e meurs dans 
la Ste éffl : fe catholique où je fuis né , efpcrant 
de la mil encorde divinequ'eile daignera par? 


dans le monde , & que nous aurions voulu 

donner toutes mes fautes, & que fij'avoïs jamais 
feandalife Téglife , j'en demande pardon à Dieu 
ôc à elle. Signé Voltaire, en prefençe de M. 
l'abbé Mignot , mon neveu, & de M. le 
marquis de Villeveiile , mon ami, qui ont 
fignè après Voltaire. 

Au dos de cette déclaration eft encore 
écrite de la main de Voltaire, celle qu'on va 
lire. 

Ce M. l'abbé Gaultier, mon confêtfeur, 
m'ayant averti qu'on difoit dans un certain 
monde que je protefterois contre tout ce que 
feroisàla mort, je déclare que je n'ait jamais 
tenu ce propos , & que c'ett une ancienne 
plaifanterie attribuée dès long-tems. très- 
îâuffèment,à plufieurs favants plus éclairés que 
moi. , Signé Voltaire, Extrait du procès- verbal 
drefle chez Me. Monet notaire, lorfque M. 
l'abbé Gaultier depofa chez lui les pièces de fa 
correfpondance avec Voltaire* 
.. Cette déclaration devoit être portée à M. le 
curé de St. Sulpice , & a l'Archevêque de 
-J*aris ,pourfavoir s'ils la trouvoient futfïfante. 
L'abbé Gaultier après cela ne put plus avoir 
accès auprès du malade, obfedé de Tes fidèles 
difciples , que 6 heures avant fa mort, 

// It trouva dans le délire , & je vit privé 
de la confolation de lui adminijîrer kjacrement 
■Me pénitence-, bien déterminé à rtivnir n filavoit 
jyfu à Dieu de prolonger fes jours , & 'lui rendre 
fujage de la raifon. Tiré du procès- verbale 
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pouvoir enfevelir dans un éternel oubli* 

Mais le moyen d'en faire perdre le (Sou- 
venir ? Tout Paris , ou pour mieux dire , 
toute la France , fait qu'elle a été dépofée 
chez Me. Monet , notaire. Perfonne n'ig- 
nore non plus les propos du dotteur Tron- 
chin : repréfentez - vous , répétoit-t-il , 
avec complaifance , à toutes les dévotes 
qu'il traitoit pour la migraine , ou pour des 
vapeurs , « tepréfentez-vpus toute la rage 
& toutes les fureurs d'Orefte , & vous 
n'aurez qu'une foible image de celles de 
Voltaire, dans fa dernière maladie. Il feroit 
à defirer 9 ajoutoit-ii encore , que tous nos 
pjiilofophes & tous nos incrédules euffent 
été témoins des remords & des fureurs de 
Voltaire mourant *. Vous avez probable- 
ment entendu répeter bien des fois tous 
ces propos de Tronchin » mais ils ne doi- 
vent pas faire grande impreffiôn fur un 
efprit éclairé. Que prouvent-ils en. effet? 
deux chofes feulement : un affoibliflement 
naturel des organes dans" Voltaire mourant-* 
& une grande démangeaifon de parler , dans 
le dofteur babillard. 

De peur que le vicomte ne fît le même 
déshonneur à la philofophie dont il s'étoit 
enfin déclaré partifan, i 'interdis fous diffé- 
rens prétextes l'entrée de fa chambre à tout 
prêtre qui ( demanderoit à le voir , & jt 


Riens nous avoit d'abord éloignés ; maïs 
un fecret penchant du cœur nous rapprocha 
peu-à-peu , & nous finîmes bientôt par nous 
lier d'amitié & nous jurer un attachement 
inviolable. 

' J'aimois fincérement le vicomte, fa fociété 
& fes entretiens me plaifoient, & j'âurois 
bien voulu en jouir plus fouvent : mais le 
vicomte ne fréquentoit point les fpe&acles, 
il n'entretenoit point de commerce galant w 
il fuyoit avec foin les doux plaifirs que 
j'aurois volontiers partagés avec lui ; je ne 
m'accommodois pas de fes vieuxj pré- 
jugés de religion qui le retenoient ainfj. 
dans la réferve , j'entrepris de le guérir 
de cette maladie , & je n'épargnai rien pour 
y réuffir. Sous prétexte de lui faire con- 
noître fon Paris & de le produire dans le 
beau monde où il aimoit k briller » je le 
promenai dans les cerclés , les clubs , les 
cafés , où quelques-uns de nos favans que 
j'avois eu foin de prévenir, lui infinuoient 
adroitement une morale & des principes 
bien différèns de ceux qu'on lui avoit incul- 
qués dans fon enfance. Je connoiflbis fon 
goût pour la lefture , je profitai de cette 
difpofition pour Pengager à lire les riches 

{"Wcju&ions de nos grands hommes ; je 
ui procurai les œuvres de Voltaire, d , < Hel<- 
vertus , de Boulanger & des autres philofo- 
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pTies du jour. Il les lut avec avidité , Si 
même , comme il me Ta depuis avoué » 
avec un defir fecret de fe convaincre que 
la religion n'étoit qu'un préjugé , afin d'en 
fecouer le joug importun , & de s'aban- 
donner comme moi aux penchans de la 
nature* Mais malheureufement il avoit lit 
le$ Fanatiques , Abbadie , Baruel, Bergier» 
Nonotte &c. & il étoit tellement prévenu 
en leur faveur , que malgré la forte dofe de 
jugement dont il é*oit pourvu, il prétend- 
doit trouver plus de bon fens , plus de 
logique , & fur-tout plus de bonne foi dans 
les ouvrages de ces pauvres oifons , comme 
les appelloit Voltaire, que dans les immor- 
telles productions de nos fages modernes. 
Il me faifoit toucher au doigt les contra- 
dictions de ceux-ci , que je ne pouvois pas 
moi-même concilier , & défefpérant de 
réuffir par la voie x du raifonnement i 9 
j'emploiai les armes du ridicule qqe j'avois 
appris à manier à l'école de notre grand 
papa. J'entre un jour de bonne heure chez fe 
vicomte , fans être annoncé , & comme 
je m'y étois bien attendu , je trouve mon 
homme à genoux devant un crucifix , faifant 
{es prières du matin. Je ris au* éclati , je 
plaifante beaucoup , & je finis par lui dire*: 
on voit bien , mon ami , que tu arrives cte 
f rovince , tu en. as tout le foible &, tout; 

As 


e 


V 


l 20 ] 

cher vicomte , il faut renoncer au monde ^ 
& te confiner dans quelque folitude igno- 
rée , car dans toutes les fociétés , & dans 
la bonne fociété fur-tout , tu ifentendras 
parler de la religion que peur la com- 
battre , comme un vieux préjugé 
Chevalier , ce ne font pas les propos indé- 
cens de vos prétendus philofophes , ni leurs 
futiles objettions contre la religion que je 
crains ; tant que je faurai faire ufage de 
ma raifon , & que je ferai fidèle à fuivre 
les lumières du fimple bon fens , je ferai 
çn état de les repouffer avec avantage. 

Si j'ai été entraîné dans les erreurs de 
Ta nouvelle philofophie , ce n'a pas été 
par la conviôion de l'efprit, mais par les 
penchans du cœur, par une fotte vanité, Se 
une criminelle complaifance. Je ne redoute 
pour l'avenir que mon foible pour un ami , 
auquel je n'aurois peut-être pas la forcé 
de réfifter long-tems JVimois vérita- 
blement le vicomte , & comment ne Paurois-- 
je pas aimé ? Il avoit toutes les qualités 
du cœur & de Pefprit qui font l'homme 
aimable. Le danger d'où il fortoit à peine, 
Ja crainte où j'avois été de le perdre , tout 
cela me le rendoient plus cher encore , un 
langage ii nouveau me peinoit infiniment. De 
fon côté le vicomte avoit une ame fenfible s 
.quelques larmes qu'il vit couler de mit 
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jeux lui en firent verfer à lui-même en abon- 
dance. Ayant repris tes fens , mon ami , 
ajouta- t-il , nous pouvons encore vivre 
enfemble, mais à condition que vous me 
aifferez abfolument libre fur l'article de 
la religion que je ne veux plus trahir , que 
vous ne me contrarierez plus fur ma façon 
de penfer, & que vous ne me folliciterez 
Plus à manquer à mes devoirs ... Je lui 
promis tout ce qu'il voulut, nous nous 
embraflâmes É & notre amitié fut plus tendre 
& plus intime que jamais. 

Six femaines après cette explication , 
j'eus l'occafion de lui témoigner combien 
]e lui étois attaché. J'entre un jour chez 
lui, & contre fon ordinaire , je lui trouve, 
wifir trifte & rêveur. .. Qu'eft- ce donc 
qui eft arrivé , vicomte , tu es tout trifte 
aujourd'hui ?..... Mon cher ami, c'eft- 
qu'il faut nous quitter ..... & pourquoi . 
cela ? feroit-ce encore affaire/de fcrupule ? ..« 
Non , mais lis cette lettre que je viens de 

recevoir de Bifval Mon fils , j'ai reçu ' 

il y a trois jours , l'extrait mortuaire de votre 
oncle qui eft mort en Amérique , où il 
avoit , comme vous favez , un établiffement 
confidérablç , il laiffe une fucceffion 
de 100,000 écus , qui vou^ regarde uni- 
quement, on me mande que votre préfence 
cânécefiaire dans ce pays là , ainfi, partes 
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le plutôt poflîble, je vous envoie tous les 
papiers riéceffaires. . . Comment diable , 
vicomte, une fucceflion de 100,000 écus 
à recueilli^ & tu es trifte ? Et quand 
efl-ce que tu compte partir ? • . • Mais 
dans huit jours . . . Remets ton départ à la 
quinzaine, & nous ferons le voyage en- 
semble. A ces mots, il faute à mon col , 
il m'embraffe mille fois , & nous nous 
promettons de ne nous quitter qu'à la 
mort. Au boue . de quinze jours , nous 
allâmes nous embarquer à Nantes, fur un 
/ vaiffeau marchand, & nous partîmes pour 

l'Amérique. La relation de notre voyage 
& la découverte que nous fîmes de l'iflç^ 
Fortunée , fera le fujet d'une nouvelle 
lettre. Celle-ci eft déjà affez longue ^ je 
n'y ajouterai plus que l'affurance de mon 
tendre attachement pour mon cher neveu., 
P S. Nous ne ferons plus à Venife , 
lorfque vous recevrez ma lettre 9 nous 
allons partir inceffamment pour Rome 9 
où le prince Bobio dont, je vous parlerai 
dans la fuite eft attendu; adreffez-moi dé-, 
formais vos lettres dans cette derniers ville*, 
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TROISIEME LETTRE, 

De Rome % le » Aoât 17** 

V OTRE lettre du ij Juin dernier, que. 
voms m'aviez adreffée à Venife, m'eft par- 
venue à Rome , où nous fommes arrives» 
îVy a 15 jours. Ce ne feroit pas une lettre», 
mais des volumes qu'il faudroit vous écrire » 
fi îe voulois vous entretenir , de tous les 
chefs-d'œuvres qui piquent ici ma curiofiré ; 
mais vous avez lu dans vingt auteurs les 
defctiptions les plus intéreflantes de cette 
viUft célèbre & fi riche en monumens 
adfcues &c modernes; je me contenterai 
de vous dire comme en partant, que je 
fuis ravi & comme tranfporté dans les beaux 
fiecles d'Athènes & de Rome , lorfqu'en 
entrant dapis les palais , $c qu'en me pro- 
menant dans les , galerie* ou les jardins 
de quelque feigneur romain, je 13e vais, 
environné île tous les dieu* 6c de tous» 
les grands hpmmes dej'antiqHit^jdout les 
ftatues font parlantes» Il me femble que jecon* 
verfe ^yec e\j*; & cette. douce illufion^ïi je 
ïvy pfenoïs garde , m'entraîneroit dans 
une lopj^Oûta .dWônraÛpns ifa pi 
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peuple ancien que vous connoiffez., Sç 
infenfiblement j'oublierois que j'ai à vous 
parler d'un peuple nouveau que, vous ne 
connoiffez pas encore, c'eft- à-dire dupeuple 
de Tifle Fortunée., qu'un heureux hafard 
nous * fit découvrit dans notre fam^u^ 
voyage d'Amérique. Voici la relation 4c 
cette découverte. 

-Nous nous embarquâmes à Nantes ,' 
(tomme je vous le difois dans ma dernière % l 
le vicomte & nfooi , fur un vaifféâu marchand 1 
qui faifoit voile pour nos colonies ; nous 
eûmes un tems favorable pendant prefque 
toute la traverfée. 1 Arrivés à peu de diftance 
des cô tes d'Amérique, nous forômes affailïii 1 
d?une horrible- tempêté , & ri'oltre vaifTeau v 
emporté par un ouragan furieux, 'efl! Rejette 
bien loin éh pleine met. Pendant piuSetirs* 
jotiré ; environnés d'épaffles ténèbres , livrés:,' 
à la merci des flotis en fureur, nous fommes 
à chaque inftant 'menacés d'une* taiort cjur 
nôU& pafoît; certaine. Cependant Ipi ^gué^ 
fatii moins agftéetf-/ les véms^'a^païfënt l l 
té califré*reîiaîr , •& IWagé n-eft c tffispJùtôV 
èdkfè' *[xfpn ertfend r crier : ter ri*; f "terré. | 
Rfeprëfektez-vbtos -j- fi Votwaé rt pouvëz , 1L lés 1 
mrt!j^r*"d*fcnc' joie urîivetfelle 3 qtiè êfctàî 1 
héureariehouvèHe excite d^ns idùs les ïosars^ 
& peint fur tous les.vifagês ; •'""-"« < ! 

•■flLw <ffis« «fcdtégreffe ; fc ftîm j ehtéftdre '-de 1 
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nouveau quand le maître pilote nous afîurëf 
eue ces plages qui fe découvrent devant 
nous , font de nouvelles terres inconnues 
jjfqu'ici aux navigateurs & dont on n'a 
jamais entendu parler en Europe. Nous 
approchons jnfenfiblement de la côte , nous 
cherchons un lieu propre à débarquer, 5ç 
nous abordons dans une tfle que nous 
nommons Fortunée , parce qu'elle nous 
offre une reflource dans le malheur. Incer- 
tains fi le pays eft habité, parce qu'une 
vafte forêt nous en dérobe entièrement la 
vue, nous nous tenons fur la dérenfive , 
de peur d'être furpris par quelques troupes 
de fauvages. Cependant nous délibérons 
fur les moyens de tirer parti de notre 
Découverte j on propofe de former fur le 
champ une colonie, d'élire un chef pour 
mettre à la tète. Déjà on alloit procéder 
à l'élection , lorfque tout-à-coup j'apperçois 
quatre ou cinq hommes grands , bien faits 
& bien vêtus fortir de la forêt; ils nous 
regardent pendant quelque teins , ils s'a- 
vancent enfuite vers nous, ils s'arrêtent, 
ils avancent encore , mais bientôt , ils 
retournent fur leurs pas & rentrent dans 
le bois ; le lf ndemain à peu près à la même 
heure , ils paroiflent en plus grand nombre 
& bien armés. Nous nous étions attendus à 
cette féconde viTtte , Se nous nous tenions 


*~ 


fur nos gardes , bien réfolus de Vendre 
chèrement notre vie , en cas d'attaque ; 
mais non , ils nous abordent d'un air 
affable , nous font des (ignés que nous 
prenons pour des (ignés d'amitié &. nous 
leur répondons de même. Us nous font 
entendre que le pays eft peuplé au-delà 
de la forêt & nous invitent à pénétrer 
avec eux dans l'intérieur de l'iûe. Mais ces 
ïnfulaires font-ils d'auflï bonne foi qu'ils 
paroiflent l'être? Ou bien veulent-ils nous 
tendre un piégé ? c'eft ce que nous ne 
pouvions pas favoir & cependant il fâlloit 
prendre un - parti. Nous tenons conièii 
entre nous , & comme il arrive prefque 
toujours dans ces rencontres , les avis 
furent partages. Les uns , & c'étoit d'abord 
le plus grand nombre , repréfentent le 
danger de fe livrer ainfi aveuglément à des 
étrangers que Ton ne connoit pas; qu'on 
devoit bien plutôt former une efpèce de 
camp où l'on demeureroit renfermé jufqu'à 
ce que l'on eût quelque connoiflance du 
/ pays. Les autres prétendent au contraire 
qu'il faut fe confier à des gens qui paroiflent 
fi humains; qu'un refus pourroit les offenfer * 
que nous ne pouvions pas nous rembarquer , 
notre vaifleau n'étant pas en état de fou- 
tenir le voyage, & que nous ferions bientôt 
accablés par le nombre , fi on venoit nous 
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attaquer en force ; enfin qu'il valoît beaucoup 
mieux faire de bon gre ce que Ton nous 
feroit faire de force , quand on le voudroit. 
Ce dernier avis ayant prévalu|, nous laiffons 
douze hommes avec les femmes pour 
garder les bagage?, & précédés de ces in-« 
fulaires , nous nous enfonçons , non fan* 
effroi , & fans une fecrete horreur y dans 
cette fombre forêt , lans favoir où nous 
allons, ni quel fera notre fort. Après une 
heure de marche à peu. près , nous fortons 
du bois , & une plaine immenfe & ferti- 
le fe déployé fucceffivement devant nous ; 
des terres bien cultivées & couvertes de 
riches moiffons , dé riantes prairies , où 
paiffent' de nombreux troupeaux , de 
paifibles rivières qui ferpentejit doucement 
& qui femblent donner à leurs eaux le tems 
de fertilifer le terrein qu'elles arrofent,' 
tout nous ravit & nous enchante. Au 
milieu de la plaine s'élève une ville magni- 
fique , qu'on nous montre de loin , comme 
l'heureux terme de nos fatigues. Nous y 
arrivâmes au coucher du foleil. Elle eft 
bien bâtie: les rues en font larges , les 
bâtimens réguliers, le peuple nombreux , 
civilifé & digne d'admiration , s'il n'avoit 
point d'efclaves. 

Toujours pleins de confiance dans nos 
guides > nous les fuivonsjufques dans la place 
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{lublique, vis- à-vis un grand, bâùmeat où 
'on nous fait paffer. Là on nous arrête , on 
fe faifit de nos armes & on nous ; enlevç tout 
ce qui pourroit fervir à notre défenfe» On 
nous fait entrer fous des arcades qui entourent 
une grande cour carrée ... Et que vois-je> 
grand Dieu , en entrât fous ces horrible* 
voûtes! Des anneaux de fer font fcellés» 
dans le mur de diftance en diftance. A . ces* 
anneaux pendent de longues chaînes , & ces 
chaînes nous font deftinées. Je fréaiis de 
rage ; mais c'eft la loi du plus fort, il faut 
la fubir , & je demande pour toute grâce 
d'être enchaîné à côté du vicomte > ce 
qu'on m'accorde fans difficulté. On nous 
apporte à chacun une petite portion de 
je ne fais quel légume , avec de l'eau , 
pour notre foupçr , & de la paille pour nous 
coucher. Imaginez- vous, mon; cher neveu,. 
û nous avions envie de manger 6c de 
dormir. Réfolu de paffer la nuit à çaufer 
avec le vicomte, quand tout le monde eft 
retiré , & que les gros verroux font fermés 
fur nous v j'entame la converfation : Qu'al- 
lons-nous devenir , mon cher ami , difois- 
je au vicomte ? Ces perfides infulaires 
font-ils des idolâtres fuperftitieux &c cruels,, 
& prétendent -ils nous facrifier à leurs 
.vaines idoles ? Sont- ils antropophages , •&* 
y ont-ils nous engraifler ici pour fe régaler ■ 
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«nfuite de notre chair ; ou bien , peut-être 
(ont-ils de ces hommes dénaturés qui de 
leurs femblables font des efdaves,& ferions- 
nous deft i nés à leur fervir de bêtes de 
(bmme ? Qu'en >penfes-tu , vicomte ? .... Je 
ne fais. Mais quoiqu'il arrive, je fuis ré- 
figné à Lu volonté 'du Tout - PuirTant , 
fouverain maître d» nos deftinées ..... 
ï'adiriirois, j'enviois même cette heureufe 
tranquillité du vicomte, & cette paix de 
l'aipe d(ipt iL joùifibit dans une pofitiou 
a.affij .CFHellej.Avec mes principes philo- 
iophiqueî > je me 1 Kvrois a un défefpoir 
iinpuiflTant .qui ne faifoit qu'aggraver mes 
maux; & le vicomte jau contraire, foutenu 
& cortfolé. ; par fes -préjugés religieux , 
attendoit avec patience , tk fans trouble, 
le dénouement de cette étrange fcene. Il 
uaroifioit s'oublier lui-même , pour ne 
s'occuper que de moi ; il- (e reprochoit 
d'être: U.caùle de mon malheur; il fit 
toilt au monde pour me 1 convertir, afin,' 
<Ëfoit?il, queje puifaffë , dans les vérités 
évaijigéliques , les feules confolations folides 
qu'on puiffe goûter dans l'extrémité où 
nous étions réduits. S'il ne me convertit 
pas, il m'arracha du moins l'aveu que 
la religion étoit une reffource pour le 
malheureux , & qu'il y avoit de la cruauté 
à la lui rayir. Il ne tariflbit point fur ce, 
Bl 


fujet , & nous caufions encore , farii 
avoir fermé l'œil de toute la nuit, lorfqu'à 
quatre heures du matin , c'étoit au mois 
de Juillet, les portes s'ouvrent; le bruit 
qu'elles font en s'ouvrant.me /aifa d*eff*oi , 
mon coeur bat avec violence &. ma fràyeût* 
redouble encore , en voyant entrer lin 
homme fort & bien anné qui fait le tour 
des arcades , mais il fort incontinent. Un 
peu- après les portes s'ouvrent de nouveau, 
& nous voyons entrer plufieurs perfonnes- 
qui nous confiderent attentivement, /& 
nous examinent de près, : chevalier, me dit 
alors le vicomte, nous avons la vie fauve, 
mais nous perdons notre liberté, on va 
nous vendre comme efclaves» En effet, c& 
grand bâtiment eft un marché public , où 
le bétail humain eft mis à l'enchère, ÔC 
où, tous les étrangers qui abordent dans. 
Pifle , fans exception, font expofês en 
vente. Vous fevez que je fois affez bien 
fait de' ma perfonne , aufli je fus vendu j 
des' premiers. Un riche marchand vient à 
moi, convient de prix, & délivre la fouîmes 
Dégagé de ma chaîne, je me jette air 
cou du Vicomte ; nous .nous tenons long* 
tems emb^ftes , nous nous arrofons mu- 
tuellement de nos larmes, fans pouvoir 
nous féparer. Mais enfin le marchand qui 
m'avoit acheté m'arracha des bras die inoiv» 


ami , & me traîna après lui comme urt 
vil animal , à quatre lieues de la ville, 
jufqu'à'ce que nous foyons arrivés dans 
l'habitation d'un feigneur du pays dont il 
étoii l'intendant. Il me pré fente au maître 
de la maifon & à la famille çompofée 
d'une époufe aimable, d'un petit garçon & 
d'une charmante demoifelle qui pouvo»* 
avoir 15 ou 16 ans. J'oublie pour v\\ 
inftant mes chagrins, je prends un airriatii 
Se comme fi j'avois eu à faluer une duchefle 
àel^icour, je tire une grande révérence en 
trois tems & avec le plus de grâce qu'il 
m'eft poflible d'avoir. On fe regarde , l'on 
fourit, on fe parle. Je ne compris point ce 
que Ton difoit ; mais j'imaginois qu'on 
admirent ma tournure , & que ma révérence 
n'a voit pas déplu. Je ne me trompois pas; 
Ton voit bien, difoit-on, comme je- l'ai fu 
depuis , qu'il n'eft pas fait pour être efclave : 
i\ eft fils de quelque grand feigneur étranger, 
voyez qu'il a bonne mine ! Galbi fur-tout f 
c'étoit le nom de la jeune demoifelle , la 
fenfible Galbi charmée de ma belle ré- 
vérence, s'intéreffoit vivement à mon fort; 
mais avec tout ce vif intérêt que j'infpirois 
à Mademoifelle Galbi , je n'étois qu'un 
malheureux efclave, & ce jour là je iitf 
traité à peu près comme je l'avois été la, 
veille. Quelle nuit , grand Dieu 9 4 qué 
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fçlle qve je paflai dans un miférable réduit 
avec hx autres compagnons de mon infor- 
tune ! Après un court fommeil mille fois 
interrompu , je me livrai à mes réflexions , 
& qu'elles étoient triftes ces réflexions ! 
Qu'elles étoient déchirantes ! Enfin , le 
jour paroît , on fe levé , on me charge le cou 
d'outils propres à cultiver la terre, & 
l'on nous conduit dans un terrein inculte 
qu'il s'agit de défricher. On meprefcrit une 
tâche , moindre à la vérité" que celle des 
autres efclaves , mais bien au-deffu$ de ipes 
forces. Cependant l'on me prefle, on me 
menace , il n'eft pas midi, & déjà des coups 
rédoublés & dirigés par une main barbare , 
fe font appéfantis fur mes épaules. Dès le 
lendemain réduit au défefpoir par ces infâmes 
iraitemens, je pris la réfolution de mettre 
fin par "une mort volontaire à une fi 
cruelle fervitude. Déjà je méditois fur les 
moyens d'exécuter mon projet , lorfque 
Galbi fit naître dans mon cœur^ avec 
l'amour de la vie, le doux efpoir d'être 
un jour plus heureux. Elle vint cet après 
dîner avec fa maman voir les ouvriers , 
c'étoit fouvent là le but de fa promenade , 
elle n'avoit pas oublié la révérence , ma 
tournure lui avoit plu. Elle s'approche de 
moi , elle parle avec bonté , quoique je ne 
jçompriffe pas ce qu'elle me difoit , je vi« 
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Vieil à fon ai* qu'elle plaignoit mon malheur ^ 

dont elle paroiffoit fort touchée. Elle me 
recommanda à l'intendant , & dès lors 
on me ménagea davantage. Au bout de 
huit jours, à la prière de ma jeune bien- 
faitrice , je fus rappelle à la'maifon, pour 
y vaquer à des travaux moins rudes Se 
moins fatiguans. Aia tâche , quoiqu'elle (bt 
beaucoup allégée par ce changement 9 étoit 
encore bien pénible pour moi; mais un 
doux regard de Galbi me faifoit oublier 
mes peines , j'avois le plaifir de la' voir 
fouvent , je la fervois même à table , 8c 
Dieu fait avec quel ardeur ! De fon côté , 
Galbi n'étoit pas infenfible à mes attentions y 
elle avoit des bontés pour moi , elle me 
faifoit dé tems en tems des préfens, après 
qu'elle en avoit demandé la permiffion & 
fes parens. Je mourois d'envie de lui té- 
moigner ma reconnoiflfance dans un langage 
qu'elle pur comprendre, & elle m'en fournit 
bientôt le moyen. Curieufe elle-même de 
favoir qui j'étois , d'où je venois , & par 
quel hazafd .j'avois abordé dans l'ifle, elle 
pria fon père de me faire apprendre la 
langue du pays. On ne peut rien refufer à 
l'aimable Galbi. On me donne un maître, 
&c je m'applique avec tant de foin à cette 
étude fi peu attrayante de fa nature , qu'au 
Jbout de deux mois , je comprends prefquq 
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tous lès mots , je commençois même dès lors 

à m'expliquer de manière à me faire corh- 
prendre & combien de chofes agréables & 
tendres j'avois déjà dit à ma généreufe 
bienfaitrice ! 

Bientôt M. Holigo , c'étoit mon maître t 
prit goût à mes entretiens; nous parlions, 
fciences, calculs, aftronomie , phyfique; 
hiftoire naturelle. J'étalois avec emphafe 
mes connoiffances, je difois tout ce que 
je favois* fouvent même ce que je ne 
iavois pas % afin de le prévenir en ma faveur. 

Avec quelle avidité il écoutoit, lorfqu'en 
parlant géographie , je lui faifois la des- 
cription de nos belles provinces de l'Europe* 
& celle de la France en particulier. Si vous* 
abordiez dans ma patrie , lui difois- je , vous- 
verriez un territoire immenfe , une popu- 
lation nombreufe , un commerce floriffant , 
vous admireriez l'urbanité 6c Tamour du 
peuple françois pour fon Roi , qui va 
juftju'à une efpece d'idolâtrie , le féjour de 
ce puiffant monarque environné d'une cour 
brillante vous raviroit, vous feriez ébloui 
de 1 éclat de fon trône. Que dirai-je de la 
capitale, de ce beau royaume ? c*eft le 
temple des arts & le centre de tous les 
plaiîirs. Des fpectacles enchanteurs , une 
police admirable , une grande liberté & 

mie sûreté plus grande encore y attirent 
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de toutes parts les curieux & les étranger* 

3ui font coule? des fleuves de richeffetf 
ans cette ville ; lors qu'enfuite je venois 
à parler des beautés de Paris , de l'élégance de 
lenr toilette , de leur goût pour la parure » 
de l'étalage de leur coëffure , Galbi prêtait 
une oreille attentive & regrettait de n'êtra 
pas née en France. Je cherchois de moi* 
côté à m'inftruire; j'étais bien impatient 
de connoître ces infulaires, leurs mœurs» 
leurs habitudes , leurs progrès dans les 
fciences. 

Je ne vous parlerai pas Ici , comme 

vous pourriez peut être vous y attendre , 

de leur gouvernement , ni de leur religion z 

je traite au long ces deux objets dans urt 

ouvrage auquel je travaille, & que je ferai 

imprimer à mon arrivée à Paris ; je vous 

dirai feulement que ces peuples adorent le 

fbleîl comme père de la nature , ils croyent 

l'immortalité de Pâme ,. l'éternité des ré- 

compenfes pour les bons, & des peines 

pour les méchans. Quant au cara&ere » 

ils font affables , prévenans , policés , grands 

obfervateurs des loix , mais/ pareffeux i 

ennemis déclarés du travail. Voilà pourquoi 

ils mettent en fervitude tous les étrangers 

qui ont le malheur d'aborder dans leur pays* 

car d'ailleurs ils font humains, & je ré* 

marque en eux des vertus capables d'hoà 


*r 


norer \es nations de l'Europe ; mais ils ont 
des efclaves , ils vendent & achètent des 
hommes comme du bétail , & ce trafic 
honteux déshonore ces infulairès, comme 
il déshonorera toujours les Européens bar- 
bares qui ne rougiffent pas de faire la traité 
des Nègres. 

Ce qui fait véritablement honneur aux 
habitans de l'ifle Fortunée , c'eft leur goût 
pour les arts qu'ils cultivent avec quelques 
luccès. La fphere de leurs connoiffances 
cft encore bien étroite , mais du moins ils 
cherchent à l'étendre , & ils ont j'ardeur 
& l'aptitude néceffaire pour y réuflir. Auf- 
fitôt que je leur parlai des nouvelles dé- 
couvertes que nous avions faites en Europe, 
ils s'emprefferent d'en profiter. 

De toutes les fciences, dont je déve* 
loppois les principes à M. Holigo , la 
botanique parut lui faire plus de plaifir, Se 
jnoi je lui en donnai des leçons d'autant 
plus volontiers que j'ai toujours beaucoup 
aimé cette partie intéreffante de l'hiftoire 
naturelle, & que d'ailleurs la charmante 
Galbi avoit un vif defir de la connoître & 
d'herborifer. J'ai trouvé beaucoup de nou- 
velles efpeces , dans cette ifle très-féconde 
en ce genre de produ&ions, je les ai claffées 
d'i près le fyftême du chevalier Linné. Ce 
petit recueil pourra fèrvir de fupplément auç 

fguvres du favant botanifte Suédois^ 
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Ce ne fut pas envain que je fis parade de 
mon favoir , je gagnai par-là la confiance de 
M. Holigo oc de fa famille. Il me rendit 
bientôt ma liberté ; peu-après , il me confia 
l'éducation de fon fils , & me chargea en 
même-teros du foin d'inftruire mademoifelle 
Galbi dans les fciences convenables à fon 
fexe, & qu'on ignoroit encore dans leur 
pays. Avec quel empreffement je faifois la 
kçon à cette aimable écoliere ! Elle entroit 
dans fa dix-huitieme année , & moi dans 
ma vingt-quatrième. Seroit-il néceffaire , 
après cela , de vous dire que l'amour fut 
bientôt de la partie , mais amour malheureux 
&£ fans nul efpoir ? Demander Galbi en 
mariage , c'était, une démarche non-feu- 
lement inujtile , mais même dangereufe Se 
puniffable , félon les loix du pays. L'enlever 
à fes pafens me paroiflbit une chofe abfo- 
lument impoffible.. Comment lui en faire la 
proportion ? Galbi avec toutes les grâces 
de la jeuneffe & de ia beauté avoit beaucoup 
de vertus , -^$c elle n'y auroit jamais 
confen.ti avec la manière depenfer que je 
lui connoiffois ; & quand j'aurois été affuré 
de fon s confentement ; où aller , que 
devenir avec elle dans une itte inconnue 
d'où je ne pouvois pas m'éloigner ? Sans 
doute, il n'y *voit qu'une tête follement 
ynourwfe qui put s'occuper d*uq. parçjj 


projet. Je rh'en occupai cependant. H me 
vint dans l'idée que ceux de nos gens que 
nous avions îaiffé fur la côte , auraient 
peut-être éprouvé un fort plus heureux que 
le mien , qu'ils auro»ent bien pu radouber 
notre vaiffeau , le mettre en état de faire 
au moins le voyage de rAmérique f & que 
par ce moyen je pourrois réuffir dans 
mon entreprife. Je faifis avidement cette 
penfée , je .demande à M. Holigo quel- 
qu'un pour me conduire dans l'endroit où 
nous avions débarqué , fous prétexte que 
j'y avois hiffé des parens & des amis 
que je ferois enchanté de revoir. C'eft inu- 
tile , nie répond M. Holigo, ils ont tous 
éprouvé le même fort que vous , ils ont 
fubi le joug, & le prince du canton s'eft 
faifi de votre bâtiment. 

Cette nouvelle me mit au défefpoir. 
Mais je diflimulai mon chagrin , bien 
réfolu de faire naître tôt ou tard une 
occafion favorable pour aller moi-même 
fur les lieux vérifier les faits. En attendant 
j'effayai de lever les obftacles que je pouvois 
renconjrer du côté de Galbi , qui ne fe 
doutoit pas encore de mon deffein. 

Galbi étoit vertueufe , 6c la feule idée 
du vice l'eut alors effarouchée ; je lui 
iniïnuai que la vertu étoit une chimère , 

& qu'il n'y a voit ni bien ni mal moral > ellç 
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craignoît de déplaire à Tes parèns qu'elle"' 
refpeftoît beaucoup; je lui enfeignai que 
cette crainte & ce refpeft filial n'etoient 
que de vieux préjugés. Elle étoit fur- tout 
effrayée à la vue des fupplices éternels 
quelle croyoit réfervés aux méchans. Je lui 
perfuadai qu'il n'en étoit rien , & que 
c'était là une invention des politiques & 
des tyrans* • 

Ces maximes & d'autres femblables' 
révoltèrent d'abord , je m'y étois a ttendu 9 
mais à force de les répeter, je réuffis enfin 
a les faire goûter. Par malheur , en 
donnant ces leçons à la fœur, j'endo&rinois 
imptudemrnentle petit frère , dont je ne me 
défiois pas affez; ce n'étoit eneore qu'un 
enfant , & cette imprudence penfa me 
coûter cher. Pâphazo , c'étoit le nom de ce 
petit Monfieur , trouvant mes principes de 
morale très-commode , les écrivoit fe- 
cretement , de peur de les oublier. Nôtre 
petit philofophe tira bientôt de ces prin- 
cipes, des conféquences pratiques, & déjà 
ce n'étoit plus cet enfant docife &: ref- 
peftueux envers (es parents , fage , modefte, 
appliqué à Cts devoirs, il étoit devenu 
menteur, défobéiffant , libertin > tant il 

avoit fu profiter des leçons que je n*avois 
prétendu donner qu'à fa fœur! : 

t Un jour que j'étois allé- voir les ouvrier 


qui trayailloient à une maifon de campagne 
dont j'avois donné le plan , Paphazo 
manque effentiellement à fa mère ; fou 
père lui en fit des reproches , & lui repré- 
fentaîes obligations qu'il avoit à fa bonne 
maman qui prenoit de lui un fi grand foin... 
Oh ! mon papa , j'aime bien que vous me 
difiez cela ; je ne vous dois ni à maman 9 
rien de plus qu'à un étranger que je ne 
connois pas ? . « . . Qu'eft-ce que tu dis là , 
petit coquin ? .... Je dis comme cela , papa , 
que je ne vous ai point d'obligation ; je 
vous fuis fournis à préfent, parce que j'ai 
encore befoin de vous , mais bientôt je 
pourrai m'en pafler, & alors vous n'aurez 
plus aucune autorité fur moi • . .. . Mais, 
Paphazo, qui. eft-ce donc qui t'a prêché 

cette belle mprale ? Mon papa , c'eft 

M. le chevalier que vous nous avez donné 
pour précepteur , il difoit tout cela à ma 
fœur , & encore bien d'autres chofes qu'il 
avoit appris à l'école de leurs favants d'Eu- 
rope , qu'ils appellent philofcphes , dont il' 
nous difoit même les noms , & qui en 
fa vent bien plus que vous, mon papa , 
plus que les régents de ce pays-ci , & même 
plus que tous les profefleurs du monde. Àuffi 
fe difentrjls les précepteurs du genre hu- 
main ; on peut bien croire à des hommes 
auffi favants . • . . . Vous avez donc bien 
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retenu ce qu'il vous a dit , ce M; le Chè^ 

valier Oui , mon papa , & même je 

l'ai mis en écrit , de peur de l'oublier . . . 
Je voudrois bien voir ce petit écrit de 
votre façon: allez-le chercher, s'il eft bien 
fait , vous aurez une belle récompenfe 
L'enfant va chercher fon cahier , & le père 

lit Il n'y a point de Dieu Tout 

meurt avec nous . . . .* Il n'y a rien à 

craindre ni à efpérer aprjto&sla . mort 

Il n'en veut pas lire davantage.... Ecoutez 
bien, mon petit ami, votre précepteur t 
pour fa belle morale prétendue philo- 
fophique , fera demain brûle vif , avec 
tous les écrits & fon petit cathéchifme , 
fur la place publique. G eft un athée , un 
homme fans religion, fans mœurs; c'eft 
un monftre dont il faut fe défaire au plus 
vite; & vous ,• ma fille , dit -il à Galbi qui 
étoit préfente , pourquoi nem'avez-vous 
pas prévenu de l'affreuie morale que cet 

infâme fuborneur vous enfeignoit ? 

Il ne faifoit, difoit-il , que raconter ce qui 
fe dit & ce qui fe pratique dans fon pays, 
& je ne croyois pas qu'il voulut nous 
porter à faire le mal. 

Quoique votre exçufe me foit un peu 
fufpe&e , je veux bien la recevoir. -Mais 
en attendant , allez prendre tous ks papiers 
& me les apportez; ils ferviront à allumer 
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demain le bûcher. Il ne faut pas pleurer pour 

cela , Galbi , je fais bien que voufc l'aimez V 
peut-être hélas ! me défiai-je trop tard de 
.votre attachement pour lui ! Je le croyois 
tfbndé fur la reconnoiffance , & je l'admirois 
•comme une preuve de votre bonheur. Mais 
je' crains bien qu'il n'ait déjà } abufé de 
votre grande jeurïëffe ; pour me prouver lé 
contraire, faites ce que je vdus dis, allez 
chercher tow :i "fe* écrits abominables que 
nos loix condamnent irrémiffiblement au 
ieu avec leur auteur. 

Tel eft , mon cher neveu , l'intolé- 
ïance & l'aveugle fanatifme des habitants 
de l'ifle Fortunée. On y brûle impitoyar 
blement for un bûcher lès auteurs ,qu'on 
couronne en France fur les théâtres & à 
l'académie (*). 

Si j'eufle été au château dans ce moment 
là , j'étois immanquablement grillé ; mais 
heureufement pour moi j'étois abfent ; l'a- 
moitf parle au cœur de Galbi , & elle 
m'arrache à la mort. Cette charmante fille 
feignant Centrer dans les vues de fon père , 
court dam ma chambre , difant qu'elle alloit 
apporter mes papiers ; elle prend la plume 9 


(* ) Cependant ces infulaîres font idolâtres » 
& les François fc difent chrétiens» 
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m'écrit à la hâte une lettre qu'elle m'en- 
voye en fecret par un efclave affidé. Le 
meffager arrive fort-à-propos , au moment 
où j'allois partir , & me met au fait de tout 
ce qui s'étoit paffé, ayant, été .lui-même 
témoin de la fcene ; il m'indique une re- 
traite de la part de l'aimable Galbi , .afin . j 
avoit-çlle dit , que dansée cas où lès projets 
réuflîroient , elle .put venir me joindre. Je 
ne fois pas quels étoient les projets , mais 
elle avoit fait allez de progrès dang la phi- 
lofophiè moderne pour préférer la vie d'un 
amant â celle d*ùn pe^e. . 

J'étois d'abord décidé à me rendre au lieu 
hidiqué ,mars j'avois peur du feu que .je ne 
pouvois éviter, fi ellemanqùpit foncpup. 
J'étois affuré qu'on mettrait les efclavesi 
à la' queftion' pour découvrir ma retraite, 
& comment compter fur de pareils, gens 
auxquels je ne pouvois plus être utile. ? 
Je penfai donc qu'il étoit plus prudent de 
m'enfuir bien vite par des chemins détour-, 
nés. Je gagne , en cbnféquence , la forêt 
voifine , oiï j'èrre quelques tems eh fugitif,, 
vivant de glands, fk fans cefle tourmenté^ 
de la crainte d'être découvert.* Au milieu 
de ces déchirantes inquiétudes , je ren- 
contre un petit fentier peu fréquenté v j& 
l'enfile au haford 9 je fais quelques pas eu 
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avant , & je me trouve hors cfubois; Quel 

eft mon étonnemént ! C'eft l'endroit de 
la côte où nous avons débarqué , j'apper- 
çois un vaiffeau fur le champtiçr, & une 
multitude d'ouvriers occupés à le radouber; 
j'avance encore , & il me femble recon- 
noitre le vicomte; oui , c'eft lui-même , j'en 
fuis sûr. Je cours, j'arrive auprès de lui, 
je me précipite dans fes bras , nous nous 
tenons lông-tems embraffés , & des larmes 
de joie coulent en abondance. 
" Ayant un peu repris mes fens,, . . • .^ 
Eh î mon cher ami , que. fais-tu ici avec 
tous ces ouvriers ? Eft-tu libre ? eft- tu heu- 
reux? J'ai été vendu comme toi'& 

acheté pour le compte d'un prince àyx p^'ys 
à qui j'ai eu le bonheur dé plaire , if in'a 
confie l'éducation de fon fils. Cç Jeune 
homme , d'après ce que je lui ai dit' de 
l'Europe §É dé la France en particulier»' 
defire voir te charmant pays \ tu vois qu on 
met notre vaiffeau en état, & nous partons 
dans 15 jours. Et toi ? chevalier , par quelle 
heureufe aventure té trouve-tuici ? Reviens- 
tu avec hioi en Europe ) Avec grand 

plaifir ..,.. Mais encore 15 jours, c'eft 
bien long ,* peut-être ne ferois-je plus de ce 

monde dans ce tems-ïà ? Et pourquoi 

cela ? Tu n'as pas l'air d'être malade. . . Non , 
mais je fuis fur qu'on nie pour fuit à&uel* 
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ienient^ & fi malheureufemént on vient à 

me rencontrer , c'en eft fait de moi, je 
ne puis éviter la mort . . . . . Et comment 
cela? . . • L'hiftoire eft un peu longue* je 
te la conterai dans un autre moment. Fais- 
moi donnera boire & à manger, je meurs 
de betoin : voilà 6 jours entiers que j'erre 
à Pavanture dans cette forêt ; pendant ce 
tems Jà ,' je. n'ai vécu ^|ue de glands que je 
ramaflbis fous les chéries. Si tu as vécu de 
glands, chevalier , tu»étois bien heureux. . . ; 
En vérité > voilà un grand bonheur..,. Eh 
oui , Chevalier^ tu; étais 1 bien heureux, tu 
m'as dit fi fouveîit d'après ton Jean-Jacques 
& d'autres philofophes, que c'étoitainfi que 
vivôîent autrefois les hommes , & qu'ils 
étoient alors libres*, contents & par co^fé-' 
quent heureux : à t'entendre , c'étoit l'âge 
d'or de la nature, tu ajoutois même qu'ils* 
aypient été bien fous de fe réunir en fociété» 
Qu'efJbdanfc devenue ta philefophie^ Che- 
valier? efl>ce que tu n'as pas été fatisfaitde 
ce petit effai que tu viens de faire du vrai 
bonheur?. ... * Laîffelà la plaifanterie , Vi- 
comte , elle n'eft pas ici de faifon. . . Mon 
cher Chevalier, mon deffein n'eft pas de 
plaifanter , mais feulement de te faire fentir 
qu'un foit difant phildfophe bien repu , qui' 
taut en digérant u* bon dîner , écrit fur le 
prétendu bonheur ^ifauvages, ou rie fait 
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te qu'il .dit » ou bien te joue dé ûz r lec-^ » 
teurs. . . . . * 

, J'avoue,. Vicomte , qu'il y aune grande ? 
différence entre prêcher une doôrine & la . 
pratiquer.. J'avois. la plus haute lidée <te c 
l'état, .fauyage ? ipais aprèsrle! court novï- * 
çiat que, j'en ai fait , j'y renonce pcvur 

J~amais, & je préfère une bonne volaille 
iien affaifonnée a tous les glande de la 
forêt... Eh bien, mon ami, puifque tu 
aime la volaille , j'en ,ai une bien graife que 
nous mangerons enfemble ; mais pourquoi 
r,egarde-tu fi.fouvent derrière' toi 1 ?- On» 
diroit que tu as peur. .. Parbleu , je puis- 
bien avoir peur, je ne pourrois pas» éviter» 
le bûcher, fi l'on nie trouvoit ici , fais-moi' 
donc donner un verre de vin , nous nous» 
retirerons à l'écart, & je te conterai mon 
avanture. 

Je mangeai donc Un morceau à, la hâte» 
Nous prîmes le chçnjin du château ^ & jeia 
lui contai tout au long.,. Eh bien , Che- 
valier, meditlç Vicomte quand j'eus fini: 
voilà où aboutiront toujours , & oit doivent 
aboutir les belles maximes de vos pré- 
tendus philosophes , .au bûcher ou à le- 
chaffaud. Combien de malheureuses victimes 
ont expiré dans Tignonlinie & les tourmens» 
pour avoir trop, bien profité des leçons* 
des Voltaire > des Raynàl , des Helvétiys f ; 
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des Boulanger &c. De bonne foi , Che^ 

valier , de pareils hommes n'infultent-ils 

pas au public, quand ils ont l'impudence 

de fe dire & de s'appeller mutuellement 

les amis de l'humanité > les bienfaiteurs du 

genre humain ? Non , non , le véritable 

ami des hommes ne leur enfeigna jamais que 

ia vertu eft une chimère , qu'il n'y a ni 

bien ni mal moral & qu'on ne doit chercher 

fon bonheur que dans le plaifir honteux 

des fens. Le véritable ami des hommes 

ne leur ôta jamais la feule confolation qui 

refte aux malheureux, quand tous les autres 

lui manquent , l'efpoir d'un avenir plus 

heureux» 

II ne les enhardit point au crime en 

étouffant les remords de leur confeience, en 

leur enfeignant qu'ils n'ont ni à craindre ni 

à efpérer après cette vie. La belle focieté 

que celle qui feroit compofée de pareils 

moraliftes. Ce feroit bien le cas de dire 

avec un de leur coriphée qui favoit quelque 

fois rendre hommage à la vérité & juftice 

à Ces confrères , qu'il vaudrait mieux vivre 

avec les tigres dans les forêts , qu'avec de 

pareils hommes ; car ajoute-t-il 9 s'ils a voient 

intérêt à me broyer dans un mortier f je 

ferois broyé infailliblement. A cette fortie 

contre les philoiophes, je reconnus mon 

dévot , j'aurois bien voulu répliquer, maiç 
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ce n'étoit pas le moment de raiformer , il 
n'y -à pas de tems à perdre, me .dit-il , le 
crime eft irrémiffible, hâtons-nous de gagner 
le château, je vais te préfenter au prince , 
& lui demander la permiffion de faire avec 
toi un petit voyage, en attendant cjue nous 
nous embarquions pour l'Europe. Nous 
irons dans Tifle des philofophes, tu verras 
avec plaifir les favans de cette contrée qui 
penfent & qui parlent comme les grands 
génies dç France, dont ils femblent avoir 
pris des leçons. 

Je vis le prince qui me témoigna 
beaucoup de bonté, il donna fes ordres fur 
le champ qu'on tint prêt pour le lendemain 
le petit bâtiment qui devoit nous tranfporter 
dans l'ifle des philofophes. Après • dîner , 
nous allâmes faire un tour de jardin , 
nous enfilons une fuperbe avenue qui aboutjt 
â un charmant petit bois en rrecoupé d'allées 
couvertes. Toutes ces allées en fe réu- 
nifiant au centre forment une étoile qui fait 
plaifir à voir. De ce centre de réunion, 
s'élève un magnifique cabinet de verdurç. 
Nous entrons dans ce lieu enchanté, nous 
nous affeyons fur un banc de gazon à 
l'ombre des lierres & des chèvrefeuilles 
entrelacés , là , le vicQmte me fait part de 
fes avantures. De peur de manquer lç 
soufier qui doit bientôt partir, je ne vous 

conterai 
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conterai pas (on hiftoire aujourd'hui , élte 
fera le fujet d une nouvelle lettre. Tout 
à vous 9 mon cher neveu. 

P. S. Eft-il croyable, que depuis deux 
mois que les états-généraux font aflemblés , 
ils n'ayent pas encore vérifié les pouvoirs 
des députés? Quel entêtement de la part 
dçs prêtres ôc des nobles ? Croyent-ils 
donc que nous fommes encore au dixième 
fiecle ? Non, non , grâce à la philofophie, 
les François font éclairés , ils font inftruits , 
ils favent que tous les hommes naiffent 6c 
demeurent égaux en droits. C'eft ce que je 
difois l'autre jour au Vicomte : voilà une 
nouvelle découverte , me répondit- il f qui 
n'eft pas encore parvenue à la connoiffancd 
de tous les François ; car l'enfant du- 
berger de mon village ne croit pas du 
tout qu'il foit né & qu'il demeure égal'en 
droits au Dauphin : au refte , Chevalier » 
ajouta- 1- il , le clergé , la nobleffe ont de 
très-bonnes raifons pour ne pas fe réunir au 
tiers, & délibérer en commun. Une pofTeflion 
aufli ancienne que là monarchie parle en 
leur faveur; confondre les ordres, c'eft. 
renverfer la conftitution de la France ; 6c 
ce n'efl" pas le renverfement de la con- 
ftitution de l'état, mais la réforme des 
abus qu'on a demandé aux députés... Fais 
donc attention , Vicomte, qu'on ne demande. 
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la réunion des ordres , qu'afin de pouvoir 
abolir les privilèges pécuniaires qui font 
de véritables injuftices . . . Voilà ce que 
difent en effet les communes ; mais perfonne 
ne prendra le change fur les motifs qui 
les dirigent : elles favent bien que le 
clergé oc la nobleffe ont folemnellement 
promis de renoncer à leurs privilèges pécu- 
niaires ; & feindre comme font les com- 
munes , de révoquer en doute la loyauté , 
la fincérité de ces promettes, c'eft faire 
une nouvelle injure à ces deux ordres : 
tu fais bien toi-même * Chevalier , qu'on 
jette les vues plus loin. Depuis long-tems on 
convoite les biens du clergé , & on jaloufe 
les droits honorifiques de la nobleffe , on 
•veut s'emparer des uns & fupprimer les 
autres. Bien plus, on veut des réformes, 
des fuppreffions dans la hiérarchie eccléfiaf- 
lique , peut-être même la deftruftion 
totale des ordres religieux. Que fais- je fi on 
a<efpe&era le culte dominant, fi Ton ne 
voudra pas aflbcier l'erreur à la vérité, fi 
l?on ne permettra pas d'élever des autels 
àBaal & au Dieu d'Ifraël, dans le même 
temple , dans la même ville, du moins dans le 
même royaume ? Comment réuffir dans ce* 
projets , files ordres délibèrent féparément?* 
Les eccléfiaftiques, du moins ,s'ils ont Tefprit 
de leur état , réclameront contre de pareilles 


opérations. Il faut par ;fcôrfféquent que leur 
voix foit étouffée. & perdue dâns.Ia foule. 
Voilà pourquoi ïes communes mettent tout 
en œuvre pour engager les diflerens ortlres 
à fe réunir. Oh dit que la majorité du 
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& lès prérogativfes delà religion donjjnantèi 
Vu Teiprit '^îflofophïqùç qui' domine aùjbùr; 
d*hui en f France ; je doute qu'on leur tienne 
parole ;lïs$*apperçivroht bientôt des fuite} 
que -vont entraîner vos démarches 9 mi\s le 
repentir viencPra 'trop tard , il ne /fera plus 
pour lofs qudffipfi r die revenir fur {çs, pas^ 
Lé Vicomte s^atiïrtioit! toujouf s.davantàge; 
pour faire un peu diverfion , je lui lus la 
iéclaration du RjDi du 23 Mn, Voilà un 
chef-d'oeuvre de fagefle & de bonté 
jÉèuttà-la foH , décria- t-il avec tranfport, 
quand j'eus fini de parler ! Que la France 
eft hetafeuféd f â*tfiram iMfon Roi ! Ce prince 
généreux accorde à fon peuple .par cette dé- 
claration ; tout fce que fôn peuplé demande', 
& tout ce ; nU'il peut rkifonnablement 
demander. Ah! fans doute la natiorç , en 
Recevant ce bienfait avec reconnoiffance ; 
•décernera à Louis XVI le titre de père du 
peuple . . .• Le pauvre Vicomte étoit réel- 
leriïent au comble de la joie ; niais il fallut 

Ci 
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quç .je M montrai 1< 
P. S. àe votre . lettre ., par laquelle vous 
marquiez, que l'affemfcléc nationale , re- 
gardant la démarche du roi, comme un 
afte du plus violent defpotifine , avoit 
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cette déclaration ! Ceneft ,jfcit f ôp .veut 
une révolution dans le royaume : Ta ffe le 
ciel qu'elle rie fpit pas fan^lantè, & quç 
ma patrie ne (bit pas un jour en proie aux 
horreurs d'une guerrç]civjle ! Vbu$ r vqye2,j 
mon cher neveu % çpje le^yicomté eft biety 
iin ariftocrate f£ que fî or) jouoit a}i jeu de 
la lanterne ici comme a Pari; , il courrefoit 
de grands rifques. r '. , , , ' \\ , 
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HçRofr|e, Ie5-Sctwtobre tjêjr* ï.. 
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Woyagc du yïcùira/i dans ks ijlcs dis Ours 

& duHafatf* ..';;.. 

A' . » . ■ 

H ! Chevalier , d'où vient cette lettre } 
Sans doute du paysdes Canniballes; ou, pettfr 
être* veut-oa ( (ïeçrire qypjques unes de çgf 
icenes atroces qui; fe fon^gaff^es .^J4 hpp$t 


. ■ . • t « ï 

de l'humanité, dans ces tems d'ignorance 
& de barbarie, où la* nature étoit indi- 
gnement outragée par dts hommes qui n'en 
kvoieht que le nom. 

Telle fat f môn'chér neveu , réclamation 
du Vicomte U laleftyre de votre dernière 
ïettre. Je me mis à rire , & lui dis de voir 
le timbre,, la 'date & j ïà fignature. Quoi ! 
s'écr'm^il de nouveau , elle eft timbrée 
de Paris '-,*' datée du dix-huitieme fiecle 9 
& votre ; riè*$r a été lui-même témoin au 
' sniYveu >dè : h -Êfc$nc£ d£ cefs atrocités qui 
font frénufla naturel -Quel changement; 
grand Dièù f dans le caVaftere du peuple 
François^! - } :o > - ,î:: , 

Poùr f urf homme y téirtus (buvént mauvais 
fujet renfermé dans une* jtiàifon dé force» 
ôft crient au dfifpotîfine r & pour des citoyen* 
Ééna^iJcsléVërtrerès^bafbartfment mà£ 

facrés, dépecés honteufement tèns forme de 
^è^^rart^prpii^ «je^Ut, pour des 
rte^^açhëè^dei ? Wtes êrtf^kntée^ 
pdrtéfes^au bôtù tlè* piqués? qûé! 4 lt -bù : ce 
fûngùfi-it donc fi rhir att'a doiW çricr fi 
faattîtt. vdi& nos fhilotopheis bienfaifans, 
amis de l'humanité, J'aurois bien voulil 
fetfé éntfeflflrë î^îTon ^uVicoitité; mais il 
rfy aflrëfif pis môyétf/ il pàtrloit toujours 
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}>our lui dire : mais, Vicomte, pour avoir la 
iberté , il fyllojt î>iep la conquérir, & Ton 
n'obtient pas une conquête auifiimpçrutug 
fans qu'il ew coûte v il eft mêjne étonnant 
qu'une fi grande révolution fij tpît opérée eft 
France avec auffi peu de fang répandu ... Ah»! 
Chevalier , que dis-tii là ? Une ame/enfible, 
un cœur francois peut-il parlejfhî la. forte î 
L'un de vos philosophes ne dit-il ..pas lui-? 
friême 9 qij * achetât [fa liberté afi^rix du fan% 
d*#nf€ulçltQyen répandu injugement ï.cejprofa 
la payer irop^ cher^. 'p'ajfjeurç i lq, Ffançoft 
^oûvpienit être libres Se. heure^Xf : fan?./Q 
déshonorer par dés crimes & des affçci.téf; 
il. ne fallpit poqr çeU.pu'accep;er/lja4ilîerté 
Won leur pffroit , en adoptant pour , b^fe* 
de leur nouvelle cpnftitijLtiqn , l^lfagfll 
difppfit^ 4é^ deçlaraftoçr^i^ %&M. H 
Jijin d^nié* \\ JI : [S: . :; . ; s [ ? ^ rà/^i 
Vouant 3j.tgu^ farce nC^çrJ^^ 
dùylçbïot^. je m^^usle fticpws dk^lap^ 
ijhjlofçptiiqjae , â^l^blvj^uçhçt; ; ; ? .j€: ^i 
dis^qu'il Falfoit bien: q'u^cef.fcenevfuifctft 

louables & légitime^^v^:jp* »$*»«; 
actgurs, les vam#ijjeurs:,de , la- baitille ^ 



fans doute effacé les fautes de foiblejfe & 
de fragilité qui auroUnt pu échapper aupa- 
ravant à us ornes timorées. Je croyois 
appaifer par là mon dévot , & il a déclamé 
de plus belle. Cette harangue qui métamor- 
phofe 9 difoit-il , la licence en liberté , ÔC 
des meurtriers en martyrs, Ta plus indigné 
encore que tout le refte. Il ne pouvoit fe 
perfuadër , ajoutoit-il encore, qu'un pareil 
difeours eut été prononcé par un prêtre 
dans le lieu faint, du haut de la chair de vérité 
& en face des autels d'un Dieu de paix &c 
de charité. Il n'a pas craint de l'intituler 
€ Ecriture traveftie par un grand vicaire : 
il prétend que l'abbé Fauchet abufe indi- 
gnement des paroles de St. Paul & leur 
prête un tout autre fais que celui de l'apôtre. 
J'ai eu beau lui faire remarquer les nobles 
apoftrophes répandues dans ce difeours, 
et la charmante kirïelle de il vives qui 
le termine. Rien n'a été capable de faire 
revenir mon homme fur le compte du 
fidèle commentateur de l'évangile, il m'a 
arraché ce difeours des mains , il l'a lu 
avec un air d'indignation , & a fait des 
notes à la marge, fur les phrafes qui le 
révoltoient d'avantage : en voici quelques 
unes. L'abbé Fauchet dit : t 'homme eft un 
être intelligent , qu'il penfe , il eft un être 
.fenfibU , qu'il veuille. Le Vicomte a ajouta 
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xm prêtre doit être un ange de paix , un 
jhomme de prière & . non pas un général 
d'armée. Que l'abbé Fauchet n'allume 
point le flambeau de la difcorde & de la 
vengeance , qu'il prie entre le veftibule & 
l'autel pour des citoyens acharnés, les uris 
contre les autres , plutôt que de leur 
montrer le champ de bataille , & de les 
animer au carnage. Voici une autre pro- 
position qui l'indignoit, quoiqu'elle fut de 
toute vérité : difons le tout haut & jufques 
dans les temples, c'eft la philojhphie qui 
a rejjufciti la nature. Km gefte que faikrit 
le Vicomte, je crus qu'il alloit tremper 
h plume dans le fiel : mais non , fa note 
me paroit très-modérée, là voici : un fimple 
iidele qui auroit un peu de pudeur , auroit 
mis la religion à la place de la philofophie. 
Il feroit trop long de vous rapporter toutes 
les remarques , mais je ne puis me dif- 
penfer d'ajouter encore celle-ci : après 
cette phrafe énergique de l'orateur phi- 
losophe ; je mourrois content après avoir dit 
cette feule parole: c'eft C aristocratie qui a 
crucifié le fils de Dieu. Le Vicomte a écrit à 
la marge ?un prêtre qui auroit l'efprit de fon 
état , moùrroit de honte , fi une pareille 
ineptie lui étoit échappée dans la chaire 
^yangélique. Enfin le Vicomte finit par me 
dire : fi.ee difeours de. l'abbé Fauchet fur 1* 
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tbèfiél, Se le Fécond qu'il a prononcé à là 
bénédîftion* dey drapeaux, ne fonr pas dû 
plus pur fânatifme /je ne fais plus ce qiiô 
ce mot fignifie. • •• . 

Poifr 'mcfiyîrioii neveu , je j>enfe biea 
différemment; j'admire la fagefle & la fii- 
bl imité de ce difcours , je le regarde comme 
le traité d'alliance entre l*évangile & la 
philofophîe ; moderne. Si on avoit toujours eu 
le bon efprit d'accommoder ainfi la religion 
aux diverfes circonftances des temps , de* 
lieux & des perfpnnes, les philo(ophe$ 
ne fe feroiênt pas déchaînés •cpmme ils ont 
fait, contre les préjugés religieux, une fa** 
tolérance aufli réunit les deux* partis OC 
contente tout le monde'; par exemple » 
fi les interprètes & les do&eurs de tous 
les fiecles par la liberté dont parle St. Paul 
avoiënt compris la liberté civile , la liberté de 
la^réffè , 7 le droit de confentir les impôts ; 
pafriilbi djt>nfc St, Paul dit (jue nous fomméS 
affrrfncîfe^ ils avaient entendu lei loi* ôpi 
prëffivefc de nos^anciens Rois & les ordres 
arbitraires du def£otifme : , aulieu de pafftr 
pour des fanatiques, & des im^écilles 7 
lès pefes. de Téglife euffent été admirés 
& regardée comme de bons citoyéh^ & dé 
ielésï patriotes y mats non, ils' entën'dené 
bbftneinent la f liberté dès fentans Ai 
ftett y Si k iéh WofaïqtteKil<Moit l 
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lumière du dix-huitième ftecle & h fagacité 
d'un abbé Fauçhet , pour, interpréter patrio* 
tiquement . récriture , & dam m feni 
râîfohnablé. ' . /' ' / [ x •;; 

Mais j'oubliois'quë je vous avois promis 
ctahs ma dernière lettre , Pliiftoire inté^ 
yeffanté du* Vicomte : écou,tez-le , ç'eft 
luï-m&ne .qui va parler* : 

Auffi-tôt après ton départ de Pinfâme 
marché où nous avions été conduits pour 
être vendus comme des betes de fomme * 
arrivé un acheteur à qui fans doute je 
convertis , & qui m'emmène avec lui, 
C'étoit une officier du prince que tu viens 
ide voir , chargé du foin des eiclaves. Noua 
arrivions bientôt dans une habitation où je 
trouve 20 malheureufes viftimes comme 
imoi , deftinées à cultiver la terre &C 
à Parrofer de leurs Tueurs, Je ne fuis pas plutôt 
arrivé qu'il faut fe mettre à l'ouvrage. Un 
genre de travail auffi nouveau pour moi *<juj 
s'àccommodoit, fi peu à, la délicajtefle de 
mon tempéramment , me répugnoit horri-j 
blement ; mais je me fournis aux ordres de 
la divine providence qui avoit ptrmis c^ 
devers de fortune. Je travaillai par efprït 
jîe religion, en vue de mériter ce doux &Ç 
éternel repos q,ye Dieu a ; promis à fe* 
fidèles fervireurs après la mçrtj». Tu ris $ 
Chevalin, parce ,gue je p^idc 4« ll*fb&0Â 
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que tu regarde comme une erreur oc un 
vieux préjugé; mais, mon ami, fi c'eft 
une erreur, ne trouve pas mauvais que 
j'aime & que je chériffeune erreur quia fait 
toute ma confolation dans l'infortune. À 
quel horrible défefpoir ne me ferois-jfc 
pas livré fans le fecours de la religion , qui 
pour un moment de peine & de tribulation 
fur la terre , nous promet un poids éternel 
de gloire dans le ciel. Ah ! Chevalier, je 
l'ai penfé & je l'ai dit bien des fois , que 
vos prétendus philofophes qui ofent fe dire 
les bienfaiteurs du genre, humain font les 
ennemis mortels & les plus cruels bourreaux 
de l'humanité , quand ils déclament contre 
les dogmes religieux. Ils enlèvent par là 
aux malheureux, la feule confolation & 
Tunique reffource qui leur reftent , quand 
ils n'ont plus rien à efpérer des hommes* 
Tu diras tout ce que tu voudras, Che- 
valier, -mais c'eft à la religion que je fuis 
redevable du bien être que j'ai éprouvé dans 
cette ifle inconnue , où le hafard nous 
avoit jette. 

Guidé par des motifs furnaturels , je 
m'acquittai fidèlement de tous mes devoirs 
& je fouffris avec patience fans me 
plaindre, fans murmurer, le* fatigues', 
le* mauvais traitemens & toutes les amer- 
tumes inféparables de l'état de fervitu<fa( 
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auquel j'étoîs réduit ; par là je gagnai bientêt 
la confiance de l'officier prépofé à la garde 
des efclaves. Il me prit auprès de lui , me 
fit apprendre la langue du pays* il me 
confia le foin de veiller fur les ouvrages 
dont il avoit la direction , & quand il vit 
quej'avoisdes connoi fiances que les favans 
même del'ifle n'avoient pas , il me préfenta 
au prince qui me fit une infinité de 
queftions fur diverfes parties des fciences , 
principalement fur l'afïronomie. Satisfait 
,de mes réponfes, il me retint à la cour, 
me donna un maître pour me perfe&ionner 
dans la langue , & quelques tems après , 
il me fit précepteur du prince Ton fils 9 
âgé d'environ 17 a 18 ans. 

Au bout de 4 mois, ce jeune prince 
qui m'honoroit de fon amitié , m'emmena 
avec lui dans l'ifle du Hafard où il a de 
grands domaines. Sans doute ,* Chevalier , 
tu as lu quelques fois des voyages. •• Cer- 
tainement , j'ai lu Tavernier , l'abbé Prévoft, 
l'abbé de la Porte , & beaucoup d'autres 
voyageurs, j'ai même toujours aimé de 
préférence ce genre de lefture qui amufe 
& initruit tout-à-la fois..* Eh! bien, Che- 
valier , je puis bien t'affurer que tu n'as vu 
dans aucune de ces relations, des faits 
'aufli finguliers que ceux dont j'ai, été 

jtànoin. Rien dans cette ifle merveilleux 
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du Hafard ne reffemble k ce qui (e paflé 
en Europe , ni dans aucune autre partie 
connue du globe. 

Je crains bien que ces événemens ex- 
traordinaires ne fervent à Raffermir de 
plus en plus dans le parti de la philofophie 
moderne. Les fyftêmes de nos favants que 
je regardois comme ïe fruit du délire & le 
comble de la folie, je les ai vus réalifeés 
par le fait. Je n'oferois même pas raconter 
de pareilles choies à ces bonnes gens qui 
prétendent avoir le fens commun; ils 
nieroient hardiment le fait, me traiteroient 
de vifionnaire, de cerveau dérangé, & 
"crieroient à l'hellébore. Je ne crains pas lia 
même injuftice de la part d'un homme 
inftruit à l'école de nos grands hommes. 

Quoique je fois bien attaché à la religion, 
comme tu fais & comme tu me l'as re- 
proché fi fouvent, j'ai été fortement tenté 
de rejetter le dogme d'une providence , &c 
de me ranger avec ceux qui attribuent 
tout au hafard. Mais le Seigneur m'a fait 
la grâce d'admirer les forces & l'éner- 

{jie de la nature , fans pour cela renoncer à * 
a croyance d'un Dieu créateur & conferva- 
teur de toutes chofes. Après tout, mon cher 
Chevalier, je crois qu'il fayt toujours en 
revenir là j mais comme mon voyage dans 
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Tifle du Hafard elt un peu long, il faut 
hâter notre départ. 

Nous nous embarquâmes par un tems 
favorable & nous côtoyâmes une ifle dont 
je lui demandai le nom. C'eft l'ifle des 
Ours; eft-ce que vous n'en avez pas encore 
entendu parler ? . . . Non , mon Prince , & 
pourquoi , s'il vous plaît , l'appel le-fronainfi? 
Eft-ce qu'il y a beaucoup de ces animaux ? 
Sans doute il y en a beaucoup ; mais ce 
n'eft pas préciiément pour cela qu'on lui 
donne îe nom de Tifle des Ours. Et pourquoi 
donc ? Ceft parce que dans cette ifle , c eft 
l'ours qui a ufurpé l'empire fur toutes les 
autres efpeces d'animaux & même fur 
l'homme qui erre comme le refte des betes 
fauvages dans les forêts , ou bien il gémit 

fous Je joug que l'ours lui a impofé 

-Ah ! mon prince, vous voulez rire âmes 
dépens , vous ne m'en ferez pas accroire : 
je fais bien il y a long-tems que 'l'homme 
eft le roi de la nature , qu'il domine fur 
les oifeaux du ciel , les poiflons de la mer 
& fur toutes les bêres de la terre... Et 
pourquoi voulez- vous que l'homme ait 
prévalu par- tout fur les autres efpeces 
d'animaux ? Il s'en faut bien qu'il foit le 
plus "gros & le plus fort ?.... Mon prince^ 
la raifon en eft bien fimple , c'eft que 
l'homme ftid a une ame fpirituelle & raf* 


fohnablé. Je le crois aufli comme vous: 
cependant jVi entendu foutenir le con- 
traire par les favans de rifle des Phi- 
lofophés, où nous paflerons en revenant 
( c'eft dans cette ifle célèbre , Chevalier , 
que nous devons aller demain ). J'ai aflîfte 
plufieurs fois aux 'leçons de ces MM. 
ils enfèignent que l'homme n'eft qu'un 
animal compiè les autres animaux , que 
c'eft par la rufe & l^chreffe qu'il a ufurpé 

l'empire fur le refte du genre beftial 

Ainfi , par-tout fe trouvent des hommes 
dépourvus de bon fens , au point d'avancer 
une telle abfurdité. Ceux que nous ap- 
pelions en .Europe philofophes , tiennent 
auffi le même langage, entr'autres, l'abbé 
Raynal , dans des mémoires qu'on lui a 
paffé , dit-on , & auxquels il a donné le 
ftile & le nom d'hiftoire philofophique. 
Cette' fififtoire 'eft véritablement philofo- 
phiqùe ^cardlè eft cdmpofée , pon pas 
comme vouS'pôiivez le croire , pour nous 
apprendre dès faits, mais pour fouléver lés 
peuples Contre 'le' trône &* l'autel. Noijs 
avons encore un nomiré Lamétrie qvii dit 
la même cholédansu'n livre intitulé l'Homnfe 
-Machin e^ otivrage qui prouve par le faitj, 
*que.; fo'ri * cèrveafu' était une machine m^l 
•montée; bu détraquée.' Pùffque Vous irçz 
4>teirt<k 1 en '*ranccV il eft ' bon $uc vôui 


f *4 1 

çonnoifïïez d'avartpe quelques-uns de çe% 

animaux célèbres. Mais quand vous verrez 
ces MM. n'allez pas les apptljer des 
animaux , quoiqu'ils s'efforcent ,de prouver 
qu'ils ne font rien -autre chofe : cependant 
ils ne feroierît pas flattés de la dénomination. . 
Je crois qu'ils s'en tiendroient au contraire 
très-offenfés ; car pour le dire en parlant » 
l'humilité n'eft pas la vertu favorite de 
nos philofophes , & ces MM, ne fe 
piquent pas d'être très-conféquens , du mï>in$ 
on leur reproche ce. défaut, depuis long- 
tems , fans qu'il fe mettent en peine de s'ep 
corriger..* Mais, Vicomte, vous parle? 
bien mal de votre prochain ; mop prince , 
je vous fais excufe,. comme j.'ai une ame 
Taifonnable & fpirituelle & intelligente , 
je ne regarde pas comme mon prochain ^ 
ceux qui fe mettent eiîjX-mêmes au^méme 
r^ng que la brute f & je crois que je, puis 
dire fans médifance , l'ânejîéft un fot ani- 
mal , le ' chat _eft traître .'.&£• Parbleu >t 
'Chevalier, ceci me rappelle upe anecdote 
affez plaifante : de peur .de l'oublier , je 
vais interrompre le fil de mon djfcours^ 
pour te la raconter $ cela ne fera pas long. 
J'ai connu très-particulièrement en Lorrairie- 
r unë dame qui n'étoît pas. une. adepte, de ^a 
; philôfbphïe , comme tu ya$ voir r ^Jn^ffici^r 

: «iifiingu^ vintjun jour lui 4p^f£ri çlmel* 
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Sur la fin du repas ce M. tint quelques 
propos philofophiqnes, & avança entr'autres 
chofès, qu'il n'y avoit que des imbéciles 
qui cruffent que nous avions une aine , & 
que nous n'avions rien de plus que les 
autres animaux. M. l'animal , reprend 
auffi-tôt cette dame, je fuis bien fâchée 
de n'avoir pas cbnnu plutôt votre façon de 
penfer. Comme je fuis perfuadée que j'ai 
une ame fpirituelle & immortelle , je ne 
me ferois pas dégradé jufqu'à manger avec 
une brute, & je vous promets que la 
première fois que vous viendrez dîner chex 
moi , je vous donnerai vos femblables pour 
compagnie , je veux dire , MM, les dindons , 
les cochons , les chats & les chiens. Cet 
homme fans ame , connoifTant la fermeté 
d'amede la dame , & perfuadé ou'tHe tien- 
droit fa parole , ne vint plus lui demander 4 
dîner. Ma foi , Vicomte y les dames de 
Lorraine ne font pas galantes pour les 
MM. elles font d'étranges compliments... 
Il faut avouer auffi qu'il falloit être bien 
infolent pour tenir de pareils propos à 
h table d'une dame refpeftable. Mais re- 
venons à Tifle des Ours. 

Vous ne croyez dortc pas r me dit le 
prince, tout ce qu'on raconte desOurscivi- 
Jifésqui habitent l'ifle qui porte leur nom. 
£h bien 1 puifque nous eu fournies fi 
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prêts, nous pouvons y defcèndrè Stvous 

verrez les chofes par vous-même. Nous dé- 
barquons en effet , nous avançons dans les 
terres , & lorfque nous fommes à une cer- 
taine diftance de la côte, j'apperçois de 
loin dans une belle prairie , une grande 
quantité d'ouvriers qui travaillent avec 
beaucoup d'a&ivité , c'étoit le teins de la 
fanaifon. Ma curiofité redouble à mefure 
que- nous approchons de la prairie, enfin 
nous arrivons auprès de la troupe, & quel 
eft mon étonnement! Ce font, en effet des 
purs qui. marchent fur les deux pattes de 
^derrière , les mâles., comme les plus forts , 
fauchent l'herbe avec beaucoup d'adreffe - 9 
& les femelles la répandent avec grâce au 
foleil : à côté étoient une douzaine de petits 
.ourfîns qui jouoient à la barre. 

Tandis qije je contemplois ce fpeâacle fi 
nouveau pour moi , tournez-vous , me dit 
,1e prince , & regardez derrière vous. Je 
me retourne , je regarde , & je vois venir 
de : grands chars , fur lçfquels on de voit 
tranfporter le foin : ils étoient conduits par de 
J>eaux grands ours & traînés par fix hommes 
marchans à quatre pattes avec de grands 
.ongles comme: des griffes , & fouvent mal- 
traités par le condu&eur. Ah Dieu ! m'é- 
criai-je ! Les pauvres malheureux , des 
bomme* traités de la forte I.,.— Ne vont 
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ai-jepasdît> M. le Vicomte, que-Pouri 
ayant ufurpé Pempîre dans cet ifle , foit par 
forcç foitj par,adreffe , l'homme eft refté 
parmi les bêtes dont . il ne diffère que 
par la figure? Ils ne font pas plus malheureux 
ni plus àk plaindre que chez nous les bœufs, 
les cheyatfx & les ânes. qui ont fubi le 
joug que l'homme plus rufé leur a impofé. 
Quelle fcible abfurde tu viens me conter 
là, vicomte ! . . . • Ce n'eft pas une fable, 
je Pai vii.; il eu vrai que j'en croyois à 
pehje mes yeux, &e que cela * me paroiffoit 
bienext£aprdinairç,parce que j'avois toujours 
cru que : l'homme devoit fa fupériofité fur 
tout ce fpM tûfptre dans la nature à une 
ame Spirituelle 4 intelligente 6c immortelle ; 
mais un rfcvant .comme toi , Chevalier , 
inftruit à P^Cok de nos grands génies , &e 
p.erfyad^ptiyci .noms, forantes tous -matière * 
tu^ devais îpas être: étonné qu'un «anitbaï 
i4 ÂV* tt<W$ î fo\ foit rendu fupérietfr à 
l ? ()omme* Po^ir jrtioi^iil.me* parok bien plvrf 
furp/enant , dan$ le fyftémè desrriatérialiftes ^ 
ifô voir un cheval ., un taureau > Un éléphant ,' 
fe lavffer conduire', charger., frapper par* 
un enfant qu'il pulvériferoit d'un coup de* 
pied. Çcfinfnçnt le Jioitî>âe roi des animaux * 
n'eft-il pas aufli le roi des hommes 3 fi 
Pfromme Ti*efr quVnèbrute comme le refte 

des .auiwux?. JMais« Qi^Vilier , Laiiïb moi 
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achever Phiftoire de mon voyage. Ta* vu 
bien d'autres chofes extraordinaires ; ce tt'eft 
là encore que le prélude des merveilles 
dont j'ai été témoin* 

Noos aurions bien voulu lier converfatiqn 
avec ces ours qui fauchoient devant nous , 
mais nous ne comprenions rien à leur jargon. 
Tout-à-coup , l'un d'entr'eux , après nous 
avoir confidéré attentivement , laifle là fat 
faux , vient à nous , & lalue le prince fort 
îefpe&ueuiemcnt , en le nonimarit par fon 
nom. .... Eh ! M» -l'ours, d'où me conr 
jioiffez- vous }, Mon prince* }?ai été long- terni 
efclave dans une habitation* de votteiprin^ 
cipauté^g'ai tâché de me conduire de ma- 
nière à mériter les» bonnes gtàces : dé votre 
intendant ; il vous a demandé ma liberté , 
fcç vous avez bien voulu me l'accorder : )t 
vous en rends mille grâces • .'•. ; .' .Mon ami * 
j'ea &i$: enchanté; & quelle récompgnfe 
aye^vous, reçue ? Mort prince, la feuîfe ré- 
çompenfe que je defirois &"que je pôuvois 
clpérer étoit maliberté ; & je rài ôbtefme..; 
Ce- n'eft pas allez, je vous fais dès ce mo- 
ment-pi une penfion 1 de deux cent pièces 
d'argent (*) . . . Mon prince , vous êtes trop 
généreux » je ne fais<pas commerit jtfp'ourrâi 
.• • • - • 

(*) La pièce d'argent vaut 'à-ptu$r& hàiib 
écu de trois livres* 
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reconnoître vos bpntcs . • . . . Ce que je fait 

là cft peu de choie , mais fi vous voulez me 
faire plaifir , c'eft de nous accompagner 
dans l'intérieur de Fifle , & en chemin 
faifant vous instruirez M. qui eft étranger , 

des mœurs & des ufages du pays Mon 

prince , j'aurai l'honneur de » vous accorri- 
pagner, je dirai auffi ,à M tout ce que je 
fais de nos loix & de nos coutumes , mais 
je fais bien peu de chofes. Vous voyez ce 
bourg qui eft devant vous, i une lieue & 
demic'd'ici , il y a un favant qui demeure 
dans ijn grenier ;il fiwtFaHer voir, je vous 
présenterai , je mous Servirai d'interprète 9 
&. il. vous mettra bien au fait de totit ce 
mie vous voulez favoir ; ç'eftttn granc phi-* 
{piçphe » .,. *. Ah ! mon prince , m'écriai- je* 
un ours philofophe » ou un philofophe ours ! 
allons bien vite prendre de ks leçons. 

En paffant près d'un hameau voifin, nous 
yîme$ une troupe 4« jeunes ourfes , vêtue* 
d& blanc , couvertes de guirlandes de fleure , 
cjanfaîjt au fon des inftruments , & portant 
âv^c beaucoup, de poinpe un beau & grand 
bouquet de; cheyrereuille , de mirthe & de 
jafmin , w Iiés enfemble avec des rubans de 
diverfes couleurs, Notre guide nous dit que 
ç'étoit une , x fête champêtre qurfe célébré 
phaqpe, année à là: fin de la fahaifon ; vous 
SFWflS* j3jP*Éa-t-il ^cette jeune beîgeré cous- 
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Tonnée de rofes & mieux {ttrâe'-tyM'feyàu- 
très , c'eft ma fille , elle eft la reine #e la 
fête; vous voyez auflî ce bouquet que de 
petits ourfins portent gaiement devant elle;' 
c'eft pour en pprer la dernière voiture de 
foin que. l'on conduira ce foir* en grande 
cérémonie' , dans : ia coût* du; tieigaetof"*} il 
village ^ qui prépare un divertiffément pour 
les Jeunes bergers & bergères; ' *' '; 

Après avoir admiré l'innocente gaitéSç 
la parure- élégante de ces jeunes tytrfès , 
nous continuâmes notre route &c noirf 
arrivons enfin dans 'le < bôXjrg. On noW 
conduit chez notre ' ohilofophé ; noùi 
le trouvons en effet dans un gfeiiiër T , f toMmè 
on nous l'avoit 4it, & copiant delà muflqueî 
Après les premiers cpmplimens y nous entrdhs 
en conyerfation par le moyen de notre in- 
terprête, M. lui dit le Prince , Voici 
un étranger qui vient d'un autre mohde , 
qu'on appuie l'Europe ;^ toutce qu'iï voft 
ici, l'étonné tfinguliérement J *H vbudrôft 
s 'instruire des moeurs du peuple dès 'Ours..; 
Eh bien ! M. l'étranger y dit le philo* 
fophe, en m'adreffint la parole, qù*èft-cç 
qui pique davantage votre curiofité dans 
notre ifle ? . * . • Dabord f ai été bien iurpri* 
île voir que vous , MM. les ours , vou* 

Êarchaffiez fgr deux jaikibes C0tntf\& nous; 
i Europe,. ks oursmakhertt fiSr^Uàtfé 
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pattes,.... Nos ancêtres , & certainement 

les vôtres de même , marchoient auffi fur. 
quatre pattes, c'eft l'état naturel de Fours, 
de l'homme & des autres quadrupèdes ; mais 
quand les ours de cette ifle Ce furent em- 
parés injuftement de la domination , qu'ils 
eurent impofé leur joug tyraanique à 
l'homme & aux autres animaux , lorfqu'ils 
s'aviferent de quitter la belle nature pour 
vivre en fociété ôc fe civilifer , ils marchèrent 
fur les deux pattes de derrière qui prirent 
le nom de jambes , & ils réservèrent les 
pattes de devant qu'ils nommèrent bras % 
pour vaquer au travail & à leurs diverfes 
occupations ..... Et que penfez-vous de 
ce changement ? Nous autres philo- 
sophes le blâmons , bien entendu ; nous 
faifpns tous nos efforts pour rappeller nos 
concitoyens à l'heureux état de la pure na- 
ture. Voilà d'où viennent la plupart de leur 
maladie , de ce qu'ils marchent fur deux 
jambes ; s'ils marchoient à quatre , ils s'en 
porteraient, beaucoup mieux..... M. tout 
ce que vous me dites là» me pàroîf tout-à- 
fait raifonnable ; cependant ces vérités me 
révoltaient Singulièrement, quand j'étois en 
Europe , car nous avons auffi des philo- 
sopher qui difent des hommes tout ce que 
vous dites des ours. J'ayoue que je les. re^ 
gardois comme de véritables infenfés Ôc des 


brutes qu'il falloir attacher au râtelier » 
mais je leur rendrai plus de juftice à l'a- 
venir. 

- Vous n'approuvez donc pas que vôfc 
ancêtres ainfi que les nôtres fe foient ré- 
unis en (bciété ...... Comment M* 

c'eft dé l'état de fociété que naiffent tdu$ 
les maux qui accablent la pauvre ourjinité 
& la pauvre humanité. Les ours .comme les 
hommes , dans l'état de nature , vivans de 
glands dans les forêts , ne connoiffoient ni 
le crime, ni le remords ; ils ignoroient 
l'opprefïion & la tyrannie des grands ; ils 
vivoient libres , contents &c par conféquent 
heureux : en fe civilifant, ils ont perdu, 
tous ces avantages; ils fe font v enchaînés 
eux-mêmes en fe. donnant des maîtres qui 
bientôt font devenus leurs oppreffeurs ; ils 
feront toujours malheureux tant qu'ils 
n'auront pas entièrement fecoué le joug de 

la tyrannie Nos philofophes Européens 

le penfent auffi comme vous, ils veulent 
établir parmi les hommes une parfaite égalité 
qui efface parmi eux jufqu'à 1 idée, de fupé-^ 
horité. . . Vos philofophes ont bien raifon f 
& comme la fociété ne peut pas fubfifter 
fans diftinftion de rang , d'honnçur , de[ 
puiffance; ils doivent , s'ils font conséquents* 
déclamer cpmme nous contre l'état de 
fociété en général, & tâcher de ramener parmi 

vous * 


\ 


„ „. ., ,[,75] f 

vous rage d or de la nature Je vous 

affurc , M. que c'eft bien là un lieu commun 
de leur déclamation , non pas qu'ils dé- 
daignent pour eux-mêmes les avantages de 
la fociété, ils favent fort bien en profiter > 
mais c'eft qu'on tire contr'eux un terrible 
argument de cet état de fociété. Et quel 
eft-il donc cet argument fi terrible nLe 
voici : une preuve que l'homme a une ame 
fpirituelle & intelligente , leur dit-on , ôc 
qu'elle a quelque chofe de plus que les 
autres animaux , c'eft qu'il perfe&ionne Tes 
goûts, que fçs idées s'aggrandiffent, qu'il 
varie fes opérations , & qu'il fait des progrès 
dans les arts utiles & agréables , ce que 
ne font pas les autres efpeces d'animaux . . . 
M. ce raifonnement eft de toute faufleté.: 
Si les brutes fuivent aveuglément un inftinft 
monotone , toujours uniforme & invariable , 
c'eft qu'ils ont eu le bon efprit dé ne pas 
fc civiiifér; toutes les efpeces , dès qu'elles 
vivent en fociété, fe perfectionnent , varient * 
leurs goûts, inventent de nouvelles modes ; 
nos ancêtres , par exemple , dans l'état de* 
de nature , vivoient d'un morceau de viande- 
crue, tel qu'il leur tomboit fous les pattes. 
Depuis leur ci vilifation, ils font devenus déli- 
cats , il leur faut dès mets recherchés , ils 
payeront jufqu'à cent pièces d'argent ùti 
jplat de petits pois dans là primeur. *Notf 
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femelleppoùflent le luxe encore plus loin dans- 

lçurs habillements. Au lieu de fe contenter 
comme autrefois de la fimple fourure dont, 
la fage nature les avoit pourvues , -il leur faut 
maintenant de hautes coëffures , des rubans , 
des pompons , des bijoux de toutes les ef- 

peces Je fuis furpris que des ours 

aieat fait de fi grand progrès dans la civili- 
sation.; je le crois cependant , puifque vous- 
me faites l'honneur de me le dire, mais 
51 n'eri eft pas de même en Europe ; je puis 
«vous affurer que novjs. avons en Europe des 
animaux qui vivent en fociété; par exemple 
les caftoxs; , qui fondent de? colonies , bâ- 
tiffeht cjes villes, conftruifent des roaifons ; 
ils ne font cependant nuls progrès dans les 
iciences & les.arts \ ils vivent , ils s'habillent , 
ik bâtiffent tout comme ils le faifoient il y 
a deux & trois mille ans. L'homme feul .en 
Europe varie & perfe&ionne ks goûts ,'d'ou 
les gens fenfés concluent que l'homme a dans 
lui un principe d'intelligence & de raifonne- 
ment qui eft quelque chofe de plus noble , 
4e plus parfait que de la manière. 
.Comme jefiniffois ces mots, des cris de 
joie , des fons d'inftruments (ortis des ap-, 
partements inférieurs , viennent tout-à- coup 
frapper nos oreilles ; nous demandons ce 
que cela fignifie ; c'eft , dit notre philofophe* 
tjue la .fille de mon hôte fe marie demain , 
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«lie époufe un jeune ours très* aimable , î! 
apporte dans ce moment-ci la corbeille 
.ornée de fleurs qui renferme les préfens de 
noces. Il eft fuivi d'une troupe de jeunes 
gens qui fe divertiflent . . . • Oh ! que je 

voudrois bien voir ce mariage Si vous 

voulez refter ici à coucher , vous pourrez 
accompagner les époux dans le temple , ôc 
vous verrez toute la cérémonie Com- 
ment , M. dans le temple ! Vous avez donc' 
une religion dans cette ifle des ours ? . . . . 
Oui , M. & c'eft là un des plus grands 
maux que la civilifation ait produits parmi 
nous : nos ancêtres en fe réunifiant en fo- 
ciété font devenus fuperftitieux & fanati- 
ques Je ferois bien curieux de favoir 

d'où eft venu à ces ours civilifés ce fenti- 
tnent de religion , cette croyance d'un Dieu 
dont ils n'avoient pas la moindre idée au- 
paravant M. le voici : Ton voit de 

tems en tems dans notre ifle des phéno- 
mènes effrayants , de furieux ouragans , 
d'horribles tremblements de terre ; on ne 
peut même pas douter qu'il y ait eu autre- 
fois une cataftrophe épouvantable , une 
inondation prefque générale qui fit périr 
la plupart des habitants. Ceux qui furvé- 
curent à ce cruel événement 9 furent faifis 
d'un extrême frayeur , & la crainte leur 
fit imaginer un être tout-puifiant qui pût les 
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Jjtéferver à l'avenir de pareils malheurs. Ils 
appelèrent Dieu cet être imaginaire , & lui 
adrefferent des vœux , lui offrirent des fa- 
crifices^& lui décernèrent un culte public, 
afin d'appaifer fa colère & de détourner fes 

vengeances Tous les favants de ce 

çays font-ils d'accord fur cette origine de 
la religion ? ... Oh non ! il y en a qui préten- 
dent que ce font les légiflateurs & les poli- 
tiques qui ont invente toutes ces fables, 
pour maintenir le peuple dans le devoir & 
le gouverner par la crainte & la terreur. Je 
croirois volontiers que c'eft là ce qui a 
donné véritablement lieu à la fuperftition ; 
la preuve en eft que toutes les efpeces d'a- 
nimaux vivants en fociété & gouvernés par 
àcs fouverains , fe bercent de ces vaines 
idées : vous êtes sûrement de mon avis ..... 
M. le philofophe 9 j'en fuis fâché , mais je 
ne puis penfer comme vous fur cette décou- 
verte delà nouvelle philofophie , & en voici 
la raifon .• c'eft que nous voyons des fociétés 
d'animaux , par exemple , celle des abeilles 
qui ont des villes bien peuplées , des loix , 
une police & un monarque à leur tête; elles 
éprouvent fouvent des revers , quelquefois 
même la ruine entlefe de leur ville ; & ce- 

Ïendant la peur ne leur fit jamais imaginer de 
)ieu. Ils n'offrent point cL iacrifice, ne font 
juicun ade de religion , il n'y a que l'homme 
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qui ait ces (entiments gravés au fond de fort 

cœur ; d'où je conclus avec nos philofophes 
religieux , que l'homme eft fupérieur à la 
brute, qu'il a une ame fpiritueile , intelli- 
gente , raifbnnable , capable de connoître , 
d'aimer & d'adorer fon auteur ; & il eft à 
mes yeux le plus vil de tous les animaux , 
s'il méconnoît la main bienfaifante qui l'a 
comblé de fes dons. Nous rompîmes là-deflutf. 
Nous dépendîmes dans la (aile ou l'on dan- 
foit, nous fîmes compliment aux parents de 
dé la mariée qui nous firent tant'd'iriftances 
& nous invitèrent de fi bonne grâce à la 
noce, que le prince confentit à refler. 

Le lendemain , nous vîmes for tir de la 
maifon paternelle la nouvelle époufe » 
bien parée , d'un air modefte & les yeux 
baignée de larmes ; elle fut conduite dans 
les rues avec un bel ordre rtout retentiffoit 
des chants d'hymenée ; des troupes, de 
jeunes ours précédoient & fuivoient la 
marche nuptiale , en danfant au fon des 
trompettes & des flûtes. Arrivés dans le tem- 
ple , le prêtre fait les prières accoutumées, 
il change enfui te les couronnes que portoient 
fur leur têt^ les deux époux, donnant à l'é- 
poufe celle de l'époux , & à l'époux celle 
del'époufe. On revient enfuite en pompe à là 
maifon ; on donne à l'époufe du vin dans 
une coupe d'argent , l'époux y boit après 
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«lie ,* an pafle cnfuitc la coupe au prince , 
à moi & à tous les convives , & on fe met 
à table. Après le repas , au moment que la 
danfe commençoit , nous allâmes rejoindre 
notre vaiffeau, & nous fîmes voile pour 
Tifle du Hafard,, où nous arrivâmes heureu- 
fement le lendemain à huit heures du matin. 
Il feroit bien difficile de donner à cete ifle 
un nom qui lui convînt mieux , car tout y 
paroît laifTé au caprice d'un hafard aveugle ; 
la nature n'y a pas encore pris fon équilibre , 
ni cette afliette fixé qu'elle a pris dans les 
autres parties du globe. Elle y paroît encore 
dans fon enfance, & telle que nos philo- 
sophes nous la repréfentent ? enfantant des 
mondes par (es diverfes combinaifons , avant 
que les molécules euffent trouvé les moules 
qui convenoient à leur forme. En un mot, 
dans cet ifle du Hafard , une longue fuite 
de réfultats favorables & de chances heu- 
reufes n'a pas encore amené cet ordre admi- 
rable y ni ce bel arrangement , ni ces juftes 
proportions , entre les êtres flu'on admire 
partout ailleurs. Tout ce que je vois me pa- 
roît extraordinaire & contre nature. Cepen- 
dant nous prenons la route de Lalizo , ville 
où le prince faifoit fa réfidence ordinaire 
lorfqu'il hâbitoit dans Tifle. Bientôt nous 
traverfons une vafte prairie , & j'apperçois 
au loin comme un troupeau épars d'hom- 
mes & de femmes , dans l'état de nature qui 


fe'mblent vivre Hans cette prairie comme nous 
voyons en France le bétail paître dans les 
lieux herbeux., ...Ah ! mon prince, qu'eft-ce 
donc je vois là bas? ... Ce font des hom- 
mes & des femmes fans intelligence ôc fans 
induftrie , qui broutent Pberbe & vivent 
pêle-mêle comme les brutes ..... Eft-ce 
que les hommes, dans l'ifle duHafard, ne 
font pas non plus civilifés ? Eft-ce qu'ils font 
affervîs à quelqu'autre efpece qui a itfurpé 
l'empire, comme tians Tifle des Ours ? . . . • 
Non , ce n'eft pas cela : les hommes ici , 
comme prefque partout ailleurs , dominent 
fur le refte des animaux , & tyrannifent 
toutes les autres efpeces. Mais ces hommes 
6c ces femmes que vous voyez n'ont pas l'in- 
telligence ni l'induftrie qui nous diftinguent 
des chevaux. Le hafard a voulu qu'ils na- 
quiffent fans mains , mais avec un fabot de 
cheval , & félon «os plus favants philofo- 
phes , l'homme n'eft redevable de fonadreffe 
&de fon induftrie qu'à fa main , en forte 
que ,* félon ces favants , fi l'homme «aiflbit 
avec utl fabot de cheval , il ferôit auffi 
ftupide que ce dernier. • . . . . Chevalier » 
me dit alors le Vicomte , n'arons-nous pas 
des philofophes françois qui ont avancé la 
même chofe ? . . . . Parbleu , le célèbre Hel- 
yétius le dit en propre terme. 
Après avoir examiné de près ces hommes 


brutes 4 avec leur fabot de cheval , non* 
reprîmes notre route , & bientôt nous arri- 
vons dans un gros bourg , & en paffant 
près d'un vafte édifice , j'entends comme le 
.bruit d'une bande d'ouvriers qui travaillent 
de diverfes profeffions. Entrons ici, me dit 
le prince , peut-être verrez- vous du nouveau. 
En effet , quel eft mon étonnement ! grand 
Dieu ! c'eft un atelier , & les ouvriers qui 
y travaillent font des chevaux , dont les uns 
tournent des tabatières , les autres forgent 
des armes , ceux-ci tiffentde la toile & ceux- 
là impriment des brochures. Delà on me 
fait pafTer dans un endroit où je vois de 
jeunes ôç jolies juments coudre , broder « 
manier le pinceau avec des grâces infinies. 
Je crois rêver :il y a du preftige, dis- je au 

. prince , cela n'eft pas naturel Maïs 

remarquez donc que ces chevaux font tous 
nés avec des mains comme nous , & non 
pas avec un fabot comme les chevaux ordi- 
naires ; le hafard les a bien fervi. Eft-cequc 
vous avez déjà oublié que c'eft dans les 
mains de l'homme que confifte fon induftrie f 
fon intelligence , en un mot tout ce qui le 
diftingue des chevaux &.des mulets ? 

Grand Helvétius , m'écriai- je , tout trans- 
porté hors de ,moi-mêmç , pardon , & 
mille fois pardon , lorfque je lifois pour U 
première fois cette vérité ljunineufe dan$ 
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.votre immortel ouvrage de ttfprit » Bieof 
loin de vous en croire fur votre parole, 
}e levai les épaules de pitié , je voulois 
effacer cette phrafe avec bien d'autres pour 
l'honneur de la philofophie & des philq- 
fbphes. Je la regardois comme la preuve la 
plus complette & la plus infaillible d'un 
cerveau mal organifé. Je difois en* moi- 
même , il faut intituler ce. livre, non de 
l*efprit 9 mais de la bêtife. Que ne'difois-je 
pas, hélas ! que vous aviez fans doute un fabot 
de cheval , & non pas la main d'un homme,' 
lorfque vous couchiez une telle abfurdité 
fur le papier; mais je vous fais amende 
honorable aujourd'hui que je vois vos 
favantes conjeftures fe vérifier fous • mes 
yeux , je vous rends juftice , c'eft moi , oui 
c'eft moi qui n'avois pas le km commun*' 
& vous , mon cher Helvétius , avec les 
chevaux à main , vous feul avez de l'e'fprit* 
tous les autres ne font que des bêtes qui 
devroient brouter l'herbe avec les hommes 
à fabot qui paillent dans la prairîe que nous 

'venons de quitter. 

Après cet hommage rendu à la philofophie 
d'Helvéti us & de fes confrères, nous quit- 
tâmes l'atelier , bien réfolu de revenir 

' quelque jour prendre une leçon de mufique 
auprès d'une charmante jument qui pin fort 
fie la harpe avec la main des grâces, Nou* 
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arrivâmes le lendemain dans la ville capïtafe 
'de Tifle. Nous y avons féjourné trois mois ^ 
& tous les jours, je puis le dire, j'ai eu 
occafion d'admirer l'énergie de la nature 
fjui enfante des chofes fi étonnantes & fi 
itfgulierës par Ces combinaifons fortuites. 

Je n'entrerai pas dans le détail de toutes 
les merveilles dont j'ai été témoin , cela 
feroit trop long; mais en voici quelques- 
unes des plus frappantes :croirois-tu bien, 
Chevalier, qu'un mélange de couleurs jettées 
au hafard fur le papier , pût former le portrait 
d'une perfonne parfaitement bien déffinée 
avec toutes les nuances du coloris & 
'toute la jufteffe des proportions ? . . . . Cela 
n'eft pas poflible ; cependant c'eft ce que 
j'ai vu de mes yeux , voici le fait : depuis 
Jong-tems je dçfirois avoir le portrait du 
prince 9 & je n'avois pas encore pu me 
"le procurer , parce qu'on ne connoit pas l'art 
de lapeinture dans ce pays là. J'avois peint 
autrefois , je voulus efïayer de tirer le 
prince : en confequence , j'étale fur ma table , 
toile , couleur , palette , pinceaux , & je 
me mets aufli-tôt à l'ouvrage ; mais je n'ai 
j>as commencé que le prince me fait 
appeller. Je laiffe là tout mon étalage de 
"peinture. Je fors, & en tirant la porte après 
moi , j'enferme dans ma chambre un petit ' 
fingç fort aimable qui m'aYQit prit en belle 



amitié , 6c qui ne oie quittent prefqne jamais 
Ayant fait l'affaire pour laquelle le prince 
m'avoit appelle, je retourne chez moi , im« 
patient de reprendre le pinceau : eu 
ouvrant la porte , je vois mon finge qui 
barbouille une feuille de papier , en y ap- 
pliquant fucceffivement diverfes couleur** 
comme il m'avoit vu faire auparavant. Jç 
le confidere pendant fort long-tems , j'a/b» 
mire fes grâces , fa dextérité, jufqu'à Ce que 
las d'attendre à la porte , je m'approche de la 
table: l'agréable furprife, je vois le portrait 
'du prince peint dans la perfeftion &C très- 
reffemblant. Regarde, Chevalier, le voilà 
-tel qu'il eft forti des pattes de mon petit fa- 
jtajou, comment le trouves* tu? Il eft achevé; 
mais je ne fuis pas un enfattp /^our médire 
férieufement que c'eft l'ouvrage d'un fingeû 
Je t'affure , Chevalier , que cela eft ainfiu 
Ce fait ne devroit pas te parôître fi étrange ; 
car enfin, fi tu ne veux pas m'eu croire 
<ur ma 'parole, raifonnons un peu,' il me 
'fera facile -de te prouver que cela, eft très- 
troyable. $11 m*as tant varité autrefois la 
maniéré de raiformer de l'auteur du Syfiémc 
de la nature & des autres philofophes de fa 
trempe , èh bien ! je veux employer leur 
'raifonneihent &rmême tes propres argumerïs. 
-Combien de foi* ne m'as tu pas dit, d'apcès 
**ô$ graîwU hommes ; l'ordre & l'arrangement 
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wqixé nous admirions daos la nature itok 
du nombre des chofes poffibles, puifqu'ils 
cxiftenf ; or , tout 7 ce qui eft poffible peut 
arriver, & par conféquent cet ordre tant 
vanté peut être l'effet *Tun heureux hafard. 
Je te dirai de même , les diverfes couleurs 
jqui font entrées dans la compofîiion de ce 
portrait étoient étalées fur ma table, autour 
•de mon fapajou ; il ne s'àgiffoit que de. les 
anêler Se les combiner adroitement enfemble 
fur le papjgr ;* ce mélange & cette combi- 
naifon étoient dans l'ordre des chofes pot» 
iïbles, puifqu'un bon peintre: pouvoit le 
faire. Or ce. qui eft poflible , le hafard peut 
faire qu'il arrive en. effet. Et pourquoi rer 
iufes-tu de. croire qu'un finge ait feit te 
icopie, tandis <y&e tu eft perfuadé que c'çfi: 
Je hafard. qui a fait l'original? 

"A propos , Chevalier , as- tu vu l'aurore 
ce matin ? • . .Oui je l'ai vue , le tems étoit 
calme , & le ciel fans nuage» .c'était le 
plus beau lever du foleil que j'aie vu.de 
ma vie. Je penfe comme toi ? je ne me 
laflbis pas de l'admirer , il offroit le tableau 
le plus riche, le plus varié* le plus magni- 
fique. As-tu remarqué ces nuances infinies 
& imperceptibles de diverfes couleurs qui 
fe mêloient fi agréablement , (ans cependant 
fe confondre , qui prenoient à chaque inflaot 

mit teinte plus forte > msûs tint auçi«} 
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paflage brufque ni précipité? Quel peintre 
que celui qui retracerait ce grand tableau 
au naturel ! Cependant, Chevalier, remarque- 
le bien , tu crois fur la parole de quelques 
prétendus favants que ce fuperbe tableau du 
lever du foleil, ce phénomène admirable 
qui fe renouvelle chaque jour à point 
nommé ; tu crois , dis-je , qu'il eft l'effet 
du hafard ; & tu me ris au nez , quand je 
t'affure que c'eft mon finge qui a peint ce 
portrait. Il faut ^avouer, ce n'eft pas être 
conféquent ; mais reprenons le fil de notre 
hiftoire. Après un féjour de trois mois dans 
l'ifle du hafard , le prince voulut retourner 
dans Tifle Fortunée, Déjà il avoit donné 
ks ordres pour le départ qu'il avoit fixé au 
cinq Novembre , & nous étions fur la fin 
d'Oâobre; mais un événement furvenu la 
nuit même du 4 au 5 , nous le fit différer 
de quelques jours. 

J'étois encore dans mon premier fommeil , 
lorfque je fuis éveillé en furfaut par un bruit 
fourd , cotxime du tonnerre, mais qui avoit 
quelque chofe de plus effrayant encore : ah ! 
mon Dieu ! m'écriai-je , queft-çe que j'en- 
tends ? M. ce n'eft rien, ne vous effrayez pas , 
me dit mon domeftique qui couchoit 
dans un cabinet à côté ; c'eft un tremblement 
de terre , mais à la manière dont il s'an- 
JtPQçe y je juge qu'il ne fera pas çonfidérable; 
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ttous fommes faits a ces fortes d'événement* 
qui font ici très-fréquents. Il n'a pas ceffe 
de parler que la terre tremble, mon lit eft 
en mouvement , & mou bien effrayer Ce- 
pendant la terre fe raffermit auffi-tôt; le 
bruit cefle ,' tout eft calme , & il nous femble 
que nous n'avons plus rien à -craindre. Mais 
environ un demi quart d'heure après , une 
nouvelle fecouffe bien plus violente que la 
première fefait fentir. Je faute précipitam- 
ment à bas du lit, je veux fortir de la 
chambre , ie ne puis gagner la porte , tant 
je fuis fkifi : j'imagine que le château Se 
toute la ville va enfondrer ; mais non, j'ea 
f\is quitte pour la peur, & même deux 
^venemens des plus extraordinaires que ce 
tremblement avoit occafionnée me dédom- 
magèrent bien de ladétreffe dans laquelle il 
m'avoit jette. Pour entendre la première de 
ces merveilles , il eft néceffaire de connoître 
*m jeu qui eft ici fort à la mode , & au- 
quel les grands feigneurs de rifle jouent 
ordinairement : c'eft un jeu purement dû 
hafard : on a mille petits dez , quelquefois 
•beaucoup plus , ils ont huit faces, & chaque 
face préfente une lettre de l'alphabet avec 
des points & des virgules: on agite ces dez 
-dans un grand cornet qu'on renverfe enfui tte 
rfxït une table -bien ufiie , & celui qui amerte 
île plus dfe hiot& & de parafes bien formée 
&. bien fuivies , gagne la partie 


Le. prince avoit chez luî un de ces jeux. 
On avoir mis la veille tous les dez dans 
le cornet qui étoit tout dreffé fur la table. 
Après le tremblement de terre, le prince me 
fit appeller : une chofe bien finguliere , me 
dit-il , lorfque je l'abordai : la fecouffe qui 
s'eft faite fentir cette nuit , a renverfé le 
cornet où étoient les cara&eres; curieux 
de favoir quel étoit le réfultat de ce jet 
fortuit , j Vi examiné l'arrangement des dez , 
& j'ai trouvé un difeours aflfez long; mais 
au quel je n'entends rien : voyez fi vous le 
comprendrez mieux que moi. J'approche de 
la table avec beaucoup d'empreflement , & 
je lis : difeours du roi prononcé enl'affemblée 
nationale de France , le 4 Février 1790. 
Ce difeours qui pouvoit remplir plufieurs 
pages itf-40. étoit parfaitement bien fuivi 
& bien orthographié ; accens , points , vir- 
gules , tout y étoit à f* place ;. fi tu yeux 
le lire , Chevalier , le voilà tel que je le 

copiai fur le champ Allons donc, 

Vicomte , tu né m'en feras pas accroire , 
<c*ëft toi qui a compofé ce difeours. . . j'aime 
Irien cela ! Et à quel propos l*aurois-je com- 
pofé ? J'aurois donc perdu la tête , fi je 
voulois faire le prophète , je prédirois des 
chofe* qui auroient au moins quelque pro- 
babilité, je ne parlerais* pas d'aflemblée na- 
tionale dans un royaume où Ton ne connaît 
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que les états-géneraux ; je ferois tenir uni 
autre langage à un fouverain tel que le 
roi de France (*). Ainfi , Chevalier, tu peux 
m'en croire , ce difcours eft le pur effet du 
hafard, c'eft une chance heureu'e^omme 
celle qui donnerait pour réfulrat le poëme de 
l'Enéide & que l'auteur du Syftême de ta 
nature regarde comme très-poffible. ; . . • 
J'avoue , mon cher neveu , que ce fait dont je 
neppuvoisplus douter ,meparut bien extra- 
ordinaire, je ne pouvois pas le croire , 
quoique j r euffe foutenu moi-même plufieurs 
fois devant lui , que le poëme de l'iliade 
pouvoit réfulter d'un jet fortuit de carafteres , 
parce que cette combinaifon étoit réellement 
dans l'ordre des chofes pofïibles ; ce feroit 
une chofe bien plus finguliere encore , fi 
le hafard vouloit que Louis XVI fe rendît 
en effet à l'affemblée nationale le 4 Février 
prochain & qu'il y prononçât ce difcours : 
je vous en enverrai une copie au premier jour, 
en attendant, je vous dirai ici qu'il com- 
mence par ces mots : la gravité des cir-> 

confiances où fe trouve la France 

& finit par ceux ci , faura bien lui ftul 


(*) En effet 9 qui auroit prévu que Louvi 
XVI feroit dans le cas de parler de la forte 
cn.i7po? 
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ïnfpircrUs François. Le cas échéant , écrive* 
moi le jour même. 

L'autre événement extraordinaire auquel 
le tremblement de terre avoit donné lieu, 
n'eft pas moins merveilleux : le Vicomte 
m'en fit le récit en ces termes : on trouva 
dans la matinée un beau baffin de quatre 
à cinq toifes quarrées , creufé fur le bord 
de la rivière avec laquelle il communiquoit 
intérieurement. A quelque diftance de là , 
dans un terrein plus élevé , parut aiiffi un 

frand réfervoir produit par la même caufe , 
l dans ce réfervoir on apperçevoit l'ou- 
verture d'un conduit fouterrein qui donnoit 
du côté de la ville. Cette nouvelle fe ré- 
pandit bientôt de tout côté, on couroit 
enfouie , & moi comme les autres , pour voir 
ces badins , ouvrage du hafard ; on en ad- 
mirait la régularité fans prévoir les avan- 
tages qu'on en devoit tirer. Le tems étoit 
toujours fort orageux. Vers midi , le tonnerre 
gronde , le vent s'élève , & bientôt fe 
forme le plus violent ouragant que j'aie 
jamais vu. J'étois avec plufieurs favans mé* 
caniciens dans ma chambre , qui donnoit fur 
h campagne du côté de la rivière; nous 
admirions la beauté du payfage , nous dé- 
couvrions une grande étendue de pays , 
plufieurs villages & fur-tout beaucoup d'a- 
teliers publics Qu'étoienc - ce que ces 
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«teliers publics ? ... A propos , je n'ai pas 

encore eu occafion de t'en parler. Voici 
ce que c'eft : les habitans de Lalizo, j'ai 
déjà dit que c'étoit le féjour ordinaire du 
prince, aiment beaucoup leurs aifès^ils ne- 
fouffrent pas qu'onuexerce dans la ville au- 
cune profeffion bruyante , tous les ouvriers 
qui pouiroient caufer de l'entrave, de l'em- 
barras dans les rues pendant le jpur, ou 
bien troubler le repos des citoyens pendant 
la nuit, tels que les charons, les menufiers 
les ferruriers , ferblantiers &c. tous ces ou- 
vriers travaillent à la campagne , où H$ 
ont des atteliers & de grands magafins dans 
lefquels vous trouvez les matériaux dont 
vous avez befoin , tout préparés,.... Parbleu , 
Vicomte, je trouve cela très-bien vu , la 
police à Paris devroit prendre les mêmes 
précautions , pour aflurerle repos & la tran- 
quille des citoyens ; mais quel rapport y a- 
t-H entre ces ateliers & un ouragan ? Tu 
vas le voir. 

De ma chambre ,où nous étions y nous 
voyons fe -former une trombe des plus ex- 
traordinaires & d'une force incroyable , elle 
ouvre de larges filions dans la terre ; elle 
arrache les plus gros arbres, rien ne peut 
v tenir devant cet affreux tourbillon. Plufieufs 
de c£s ateliers dont j'ai parlé , fe trouvent fur 
ion pafTage , elle les renverfe, elle enlevé 
tous les matériaux .qu'ils, renferment , bois. 
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préparés , groffes chaînes , corps de plomb & 
de fonte , elle emporte tout avec elle, 
îufqu'à ce qu'étant arrivée au-deflus du 
Daffin creufé fur le bord de la rivière , elle 
s'arrête tout-à-coup & alors nous voyons 
toutes ces matières long-tems agitées avec 
violence , elles fe heurtent , elles fe croifent 
en tout fens; mais enfin , ces grands mou- 
vemens fe ralentiffent peu-à-peu , chaque 
chofe . trouve la place qui lui convient » 
tout s'arrange infenfiblement , l'orage fe 
diffipe & la tTombe difparoit. Nous apper- 
cevons dans cet endroit une efpece d'édifice 
qui-n'y étoit pas auparavant, & qui eft ré- 
fuite naturellement de l'agitation en tout 
fens de tout ces matériaux enlevés par les 
tourbillons. 

Le calme une fois rétabli , nous n'avons 
rien de plus preffé que de nous tranfportet 
fur les lieux. Nous trouvons un beau bâti- 
ment conftruit direftement au-deffus du 
baffin; & dans l'intérieur de ce bâtiment 
eft une grande machine dont nous admironfc 
le mécanifme , mais fans le comprendre 
d'abord. Cependant j'entre dans une efpecfe 
de grotte faite, en forme de voûte qui femble 
ne faire qu'un tout avec la machine ; j'exa- 
mine les chofes de plus près : MM. MM, 
m'écriaije avec tranfport , c'eft une pompe 
à feu!.... Qu'appeliez- vous pompe à feu ? .,• 
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Ah ! c*eft une des plus belles découvertes , 
& Tune des inventions les plus utiles de 
ces derniers fiecles ; dans Finftant , vous 
allez voir quel parti vous pourrez tirer de 
cet heureux hafard. Auffi-tôt je fais allu- 
mer du feu dans cette efpece de four qui 
s'étoit formé naturellement près du princi- 
pal bâtiment , & au grand étonnement des 
phyficiens qui étoient avec moi , la force 
de l'air raréfié par la chaleur , imprime le 
mouvement à cette énorme machine , les 
roues tournent , les fou papes fe lèvent , 
tous les reflbrts font en jeu , & l'eau fort 
à gros bouillons d'un corps de fer que le 
hafard a placé juftement vis-à-vis & à la 
hauteur du grand réfervoir, çreufé la nuit 
précédente à quelque diftance de la pomper 
A ce corps de fer qui vomiffoit Peau à 
grands flots , nous adaptons fur le champ 
des tuyaux 4e fer blanc qui nous tombèrent 
fous la main , afin de remplir le gr^nd ré- 
fervoir. Ces MM. fe propofoient de faire 
creufer un canal pour conduire cet eau à la 
ville, mais up heureux hafard leur épargna 
encore ces foins & cette dépenfe; l'eau n'eft 
pas plutôt dans le réfervoir qu'elle entre 
dans le conduit fouteréin dont j'ai parlé , 
qui donnoit dans le réfervoir , & elle va fe 
rendre directement dans une grande citerne 
creufée dans la place, au centre de la ville > 
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à la grande fatisfattion des habitans , qui 
ctoient obligés auparavant daller chercher 
l'eau fort loin ou de la payer bien chère. 

Le lendemain matin arriva un courier 
qui venoit annoncer à l'académie que le 
même ouragan avoit auffi confinait dans 
leur canton une machine tout-à- fait Curieufe , 
& dont on n'a voit aucune idée auparavant; 
on demandoit des experts qui vinffent far les 
lieux pour l'examiner, & voir fi elle pouvoit 
être de quelqu'utilité pour le pays. 

Je pars fur le champ avec les experts 
nommés par l'académie , nous arrivons là 
vers midi, & nous trouvons une machine 
parfaitement femblable à la machine de 
Marly qu'on admire tant en France 
Certes, Vicomte , fi je voulois faire un 
roman, je diroisdu moins des chofes vrai- 
femblables. Qui eft l'infenfé qui fe perfua- 
dera jamais qu'une pompe à feu , une ma- 
chine auffi ingénieufe que celle de Marly 
iont de purs effets du hafard ? Pour ton 
honneur, prends gardé de conter ces fables 
à d'autres , ils te prendroient pour un fou •«•• 
Comment donc , Chevalier , tu ne voudrois 
pas que je publiafie ces merveilles de la 
nature ! Oui , oui , je les publierai & même 
en France * & jufques daçs la falle de l'aca- 
démie françoife ...... Je ne te le confeille 

pas y nos académiciens te chaffçroient de 


leur affemblee , comme un extravagant oc 

un cerveau dérangé Eh ! pourquoi cela 

Chevalier ? Ces MM, me propofent dans 
maintes brochures des chofes infiniment 
plus abfurdes , ils fe fâchent même quand 
on refufe de les croire , ilsdifent des fottifes 
aux gens, ils les traitent d'imbéciles , d'oifons , 
d'ignorans , d'hommes à préjuges , &c. car 
. enfin , Chevalier , de bonne foi , la grande 
machine de l'univers, cette machine fi ad- 
mirable & prefqu'infinie , dont les mouve- 
niens font fi réguliers , les roues fi adroite- 
ment erigrainées les unes dans les autres , 
dont les refforts fecrets font impénétrables 
«W génie le plus pénétrant , oui , ce bel 
enfemble de l'univers , n'eft-il pas infiniment 
au-deffus du mécanifme dune pompe à feu 
& d'une machine telle qu'eft celle de Marly ? 
Cependant ces beaux MM. qui fe difent 
philofophes affirment gravement que l'uni- 
vers eft l'effet du hafard. Ainfi , Chevalier y 
lorfque je ferai part de ces faits à nos aca- 
démiciens , s'ils m'appellent extravagant , 
comment faut-il les appeller eux , quand 
ils viennent nous dire dans leur radotage 
philofpphique , que le monde s'eft formé lui- 
même 9 qu'il eji le réfultat des combinaifons 
fortuites de la nature , une fuite de Ccxplo* 
fien d'une étoile & de la chute d'une cemete f 
&c. Mais de l'académie françoife pafibns à 
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une autre académie plus cuneufe & non moins 
intéreffante. Etant parti de Lalizo , après 
ces grands événemens f pour revenir ici , 
le jour même de notre départ nous arri- 
vâmes dans une petite ville très-bien bâtie. 
En paffant vis-à-vis d'un grand bâtiment, 
je vis écrit en lettres d'or fur lç f rontifpice , 
école publique, fondée parles animaux par* 
lans , en faveur des animaux muets. 

Pour le coup , mon cher Vicomte, je crois 
que tu es fou , quelle extravagance ajoutée 
à toutes les autres ! Une école fondée par 
les animaux parlans en faveur des animaux 
muets ! Eh , quels font donc ces animaux 
parlants , fi généreux envers leurs frères 
muets!.... Eh! Ce font les philofophes 
de l'ifle du Hafard , qui prétendent que 
l'homme n'ayant point d'ame fpirituelle t 

n'eft qu'un animal comme les autres 

Encore un /àrcafrne contre nos philofophes ! 
Mais point du tout, Vicomte, ce font 
eux-mêmes qui fe donnent pour de purs 
animaux. Ne te fpuviens-tu pas que Da* 
lembert , entr'autres , aflure que les animaux? 
ent de l * intelligence , du jugement & mime 
plus cFefprit que C homme , qu'ils font feu* 
lemtnt privés par hafard de la faculté de parler \ 
qui leur viendra peut - être dans ta fuite* 
( Dalemb. AUunb. moral). On efpere bien 
dans l'ifle , que la nature fe perfectionnant f 
ajoutera un jour à la langue des animaux f 
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cette fibre qui leur manque & qu'alors ils 
parleront comme' nous. En attendant que 
ces animaux-hommes ayent reçu de la nature 
le don de la parole, les animaux-philofophes 
toujours bienfaifants ont fondé une école 
gratuite pour les inftruire, comme on inf- 
truit à Paris les fourds & les muets de naif- 

fànce par des fignes Eh bien voyons , 

rends-moi compte des leçons auxquelles tu 
as fans doute affifté dans cette étrange aca- 
démie ! . •• . Nous entrâmes lé prince & moi, 
& on nous introduisit dans une grande falle 
où étoient des animaux de toute efpece , 
rangés par ordre, ayant à leur tête un régent 
for lequel ils avoient tous les yeux fixés, 
Lorfijue nous eûmes pris place dans cette 
feance académique , le régent fit un figne, 
& voilà tous ces écoliers, chiens, chats, 
ânes , finges , veaux , dindon* &c. qui fe 
mettent les uns à écrire, les autres à faire 
des chiffres , d'autres à jouer de quelques 
inftruments. Je ne pouvois pas revenir de 
mon étonnement ; mais , M. difois-je au 
profeffeur , comment pouvez- vous éduquer 
des animaux fans raifon & fans intelligence ? 
Ah !M. quel blafphéme , des animaux fans 
raifon & fan^intelligence ! Vous vous rendez 
coupable d'un crime de leze-beftialité. Sachez 
M. que la brute eu autant que l'homme 9 
qitilny a rien dans l'intérieur de us deux 
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tfpcccs qui les dijtinguint % que fi la brun 
ne parle pas, elle n'en penfe pas moins , & 
qu'elle a même plus d'ejprit que ranimai qu'on 
appelle homme. ( Sentence philofophique. ) 
Nous /avons par la théorie & par la pra- 
tique de leurs opérations , que les animaux ont 
une ami produite par les mimes combinaifons 
que la nôtre, ils jugent, ils rèfiechiffent, ils corn* 
hinent comme nous. ( Dal. Alambic moral )• 
Toute la différence, c'eft qu'ils n ont pas comme 
nous un rejfort dans la langue necejjairt 
pour exprimer leurpenfee\ mais comme les 
hommes muets , ils peuvent bien les exprimer 
par des lignes , parce qu'ils peuvent remuer 
leurs pattes , comme nous remuons nos 
bras. En effet , le profeffeur ayant fait un 
figne , je vois tout-à-coup toutes ces pattes 
en l'air qui remuent , qui fe croifent , qui 
fe plient, qui s'étendent fucceffi veinent, 
& fe portent tantôt fur la tête, tantôt devant 
la gueule &c. Il y avoit plaifir à les voir 
gefticuler. J'admirai fur-tout un petit ânon & 
un jeune dindonneau qui avoient infiniment 
de grâces ; à les voir répondre aux divers 
lignes qu'on leur faifoit , je ne doutai pas 
qu'ils n'euffent beaucoup d'efprit & même 
du génie. Auffi le régent nous affura-t^il 
qu'ils alloient monter dans peu en philo- 
fophie , quoique fort jeunes , & que bientôt 
après ils oocuperoient le fauteuil académique. 
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C'eft donc , Vicomte , comme chez l'abbé 
de l'Epée à Paris ! Précifément la même 
chofe , avec cette différence que les élevés 
dans l'ifle du hazard font bien plus de progrès, 
que ceux de l'abbé de l'Epée , parce qu'ils 
ont naturellement plus de difpofitions & 
d'aptitude à apprendre En effet, Vi- 
comte, je me rappelle d'avoir lu en propres 
termes dans Dalembert , quun enfant efi 
plus long & plus difficile à élever qu'aucun 
de$ animaux qu'on appelle fi mal- à-propos 
des bêtes : ils ont sûrement beaucoup plus 
jinftincl & plus £ef prit que nou^.... Cela* 


animaux ae jjicicivmvw «* .w «,...~.~, n ~.*- 
n'auroit pas befoin de le donner tant de 
peina , & que fes élevés lui feroient plus 
d'honneur. Je me fouviens qu'il me difwt 
entr'autre chofe dans fa réponfe : quand 
M. Dalembert dit : les animaux ont plu$ 
d'êfprit que nous; fi par nous % il entend, 
parler de lui-même & des philofophes qui 
penfent comme lui, d'accord; mais fi par 
nous , il entend les gens de bon fens , il 
ne fait ce qu'il dit ; mais revenons à nos 
~ favantes bêtes. Je demandai au profeffeur, 
* fi tous ces animaux apprenoient également, 
bien ..... Oh non ! c'eft félon que le hafard ; 
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leur a donné un plus gros ou un plus pctïr 
cerveau \ tout l'efprir dépend de là , comme 
vous favez fans doute, C'eft précifement 
comme dans les hommes. Un homme de 
beaucoup d'efprit a le cerveau extrêmement 
gros , un homme ftupide au contraire l'a ex- 
trêmement petit... M. jene crois pas que vous 
foyez d'accord avec les anatomiftes ni avec 
l'expérience . . ... M. pour les anatomiftes, 
je «'en fais rien. Mais pour l'expérience , 
je l'ai confultée , & ce n'eft que d'après 
elle que je vous parle auffi affirmativement. 
Voici , M. ce qui m'eft arrivé. J'avois lu 
fans beaucoup d'attention dans un livre qui 
tient un des premiers rangs dans le canon 
des écritures philofophiques , que ftC "homme 
a plus et ef prit que le bœuf y c'eft que le cerveau 
de t homme efi double de celui du boeuf \ ( Da- 
lembert ). Ayant un jour obfervé dans mon 
^cole un bœuf qui n'avoit pas beaucoup 
d'aptitude pour les feiences, je me rappellai 
ce paffage. En conféquence je fais trépaner 
mon bœuf, j'ajoute à fon cerveau celui 
d'un autre bœuf, tout fortant du crâne. Eh ! 
bien , M. quand ce bœuf fut guéri , & qu'il 
put s'appliquer à l'étude , c'étoit un pro- 
dige d'efprit. Il apprit à merveille depuis» ' 
Voyez-le , M. le voilà là bas qui démontre 
un théorème de géométrie . . . Comment, 
diable , un théorème de géométrie ?. . , Oui . 
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M. il poffede les mathématiques au fuprcme 
degré. .. Ah! je fuis bien perfuadé qu'il ne 
les poffede pas auffi bien qu'un de nos fa- 
vants , nommé Dalembert , de l'académie 
françoife. .. M. je ne connois point votre 
M. Dalembert, je ne fais pas s'il eft bien 
favant, mais je ne crains pas d'avancer que 
M. le bœuf que vous voyez là , peut aller 
de pair avec l'académicien 3 depuis qu'il a 
lin cerveau aufli gros que] lui. 

Comme je confidérois cette affemblée 
«d'animaux apprentifs philofophes , je vois 
un beau petit chien épagneul fort intéreffant, 
qui paroiflbit chagrin. Il avoit le cœur gros 
& les yeux remplis de larmes. J'en demandai 
Ja caufe au régent ... Je ne fais pas pourquoi 
il a du chagrin , me dit- il , mais je le (aurai 
bientôt En effet il fait un figne , le chien 

lui répond par un autre figne Eh ! 

bien , M. le régent, quelle eft la caufe de 

fon chagrin? M. c'eft qu'il avoit une 

fœur charmante petite chienne ; comme on 
leur donnoit à manger dans lamêmeafliette, 
le petit coquin mangeoit toujours la portion 
de fa fœur avec la fienne , en forte qu'elle 
eft morte de faim ; & il & reproche cette 
mort dont il fe fent coupable. Voilà ce qui 
lui caufe tant de chagrin .. . Oh ! le pauvre 
petit animal : mais croyez-vous qu'il foit 
bien coupable ; je voudrois favoir pourquoi 
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îl a ainfi mangé la portion de (a foeurt 
Après quelques fignes de part & d'autre, 
M. reprit le profeffeur , il dit que n'ayant 
pas aflez de fa pâtée , celle de fa foeur lui 
étoit utile, & qu'il avoit cru bien faire, 
parce que des gens qui fe- difent (avants lut 
avoiem enfeîgné qu'une aftion utile à celui 
qui Ta faire , étoit une a&ion vertueufe ; 
mais que cependant il fe la reproche comme 
une a&ion barbare ... Oh ! je'vous en 
prie , dites-lui pour le confoler que les mêmes 
philofophes qui lui ont prêché une fi belle 
morale, enfeignent auffi qu'il ne faut point 
avoir de remords , que c'eft être dupe que 
de fe reprocher unemauvaife aétion, qu'il 
peut s'en tenir à ce principe très-commode; 
c'eft celui des favants du dix-huitieme fiecle 
qui fe donnent pour les précepteurs /du 
genre humain. 

Après avoir ainfi confolé le petit Zaza* 
( c'étoit le nom du petit chien fcrupuleux ) 
nous tirâmes notre révérence au maître & 
aux difciples, & nous quittâmes , quoiqu a 
regret , cette favante académie dont les 
membres ont plus d'efprit que certains 
membres de l'académie françoife , fi nous 
en croyons M. Dalembert, dans fon Alambic 
moral : ce n'eft que d'après ce grand homme 
que j'ofe hafarder une telle propofitioiu 
Haïs à propos , Chevalier , il faut que }* 
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fois chez le prince à fix heures, n'eft-il pas 
iems de gagner le château ? . . . N'as-tu plus 
"tien à me dire de Pifle du Hafard . . . J'ai 
bien encore une obfervation à faire , mais 
nous pourrons en caufer en chemin faifaht. 
Là-deffus nous quittons le charmant cabinet 
de verdure , & nous enfilons l'allée de char* 

mille qui aboutiflbit aux jardins Eh l 

bien > Vicomte, voyons le refte de ton hif- 

toire ...'.. Comme tu vois , Chevalier , 

j'ai été témoin de faits bien étranges & bien 

finguliers , qui prouvent beaucoup eh faveur 

de ceux qui penfent que tout fe fait par 

hafard , & que l'univers n'eft que le réfultat 

(\cs combinaifons fortuites de la nature. Mais 

de toutes les obfervations que j'ai faites dans 

l'ifle du Hafard , voici celle qui m'a le plus 

frtappé & qui m'a plus tenté de prendre le 

parti de la philofophie moderne ; tu as fans 

doute obfervé comme moi , lorfque nous 

étions en Europe , cette jiifte proportion qui 

fe trouve toujours , foit parmi les hommes 

pu parmi les animaux, entre les deux fexes 

qui naiflent en nombre à-peu- près égal, 

afin que les efpeces ne foient pas expofées 

à manquer , faute de mâles ou de femelles. 

J'avois toujours regardé cette admirable 

proportion comme une preuve fans réplique 

de Texiftence d'un premier être, infiniment 

{âge & tout-puiffant , qui veille à la confer* 
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vatîon des êtres qu'il a crées dès le com- 
mencement. Tout ce qui arrive par hafard , 
me difois*je à moi-même, change & varie 
fans ceffe, il n'offre rien de confiant, rien 
d'uniforme ; aulieu que des ouvrages régu- 
liers , un ordre de chofé uniforme &c inva*- 
riahle , fuppofent néceffairement un ouvrier 
intelligent qui les a règles & ordonnés paV 
un afte libre de fa volonté. Si les hommes', 
difois-je ehcore à nos précepteurs du genre 
humain ,.étoient nés au hafard dans les bois 
comme des champignons au pied des arbres, 
&C fous ' la mouife , il pourroit y avoir 
fans doute . quelquefois de la proportion 
idans les naiffances , entre les deux fexcs , 
mais aùffi il arriveroit fouvent qu'il n'y en 
auroit aucune. Dans certains tems il ne naî- 
troit que des filles , dans d'autres que des 
garçons , & il pourroit arriver que l'efpece 
vînt à manquer. J'admirois principalement 
cette fage providence dans la multiplication 
des animaux. Les efpeces malfaifantes Se 
nuifibles à l'homme fe multiplient très-peu. 
Où en ferions-nous, fi les loups , les ours 
jnultiplioient comme les lapins, les chevaux 
comme les mouches , le requin & la balene 
comme les harengs; au contraire, les animaux 
utiles à l'homme, qui le fervent , le nour- 
riffent , l'habillent & le gardent, multiplient 
«beaucoup plus?. C'étoit là mon grand cheval 
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cfe bataille pour combattre nos philofophes * 

partifans du hafard. Il faut être aveugle , 
leur difois-je , & infenfé , pour ne pas voir 
les opérations d'un être intelligent dans cette 
jufte proportion entre les kxes & les efpeces 
d'animaux , dans leur convenance avec le 
climat qu'ils habitent, dans la nourriture pro- 
portionnée à leur nombre, ainfi que dans 
cet ordre confiant 6c invariable que nous 
admirons dans l'univers. Voilà une preuve 
de. la providence que je faifois fonner bien * 
haut. Mais d'après ce que j'ai vu , je fuis 
forcé de convenir que cette preuve n'eft 
rien moins que folide. En effet, dans l'ifle 
du Hafard , on ne voit point cet ordre , 
cette régularité , ces proportions. Il eft des 
efpaces de tems cqnfidérables & même des 
iiecles entiers où il ne vient au monde que 
des garçons , dans d'autres tems que des 
filles, & il eft arrivé plufieurs fois que les 
uns ou les autres ont été obligés d'aller cher- 
cher dans les ifles voifines des perfonnes 
d'un |exe différent, pour perpétuer la race 
humaine chez eux. Il en eft de même pour 
les animaux ; il y a beaucoup de crocodiles , 
il y a des années où ils multiplient plus que 
la carpe & les brochets dans nos étangs : 
jugez delà défolation. D'autres fois , ce font 
les efpeces domeftiques qui ne multiplient 
prefque pas j il y a beaucoup de ces race* 
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iitiles quî ont manqué , parce que tous les 
individus qui naiffoient étoient toujours de 
même fexe. Mais ce qui m'a le plus frappé* 
c'eft une nouvelle race d'hommes qui fe font 
formés d'eux - mêmes & au hafard , dans 
une forêt fituée à l'extrémité de Pifle , il y a 
environ trois mille ans. J'ai lu leur hiftoire* 
j'ai vu ces individus. Ce peuple eft réelle- 
ment tel que Lamétrie & fes confrères dé-«. 
peignent le genre humain dans fon origine. 
Ce n'étoit d'abord qu'une rnaffe de chair 
très-informe , croiffant à l'aventure comme 
ces agacies irréguliers qu'on voi t naître au pied 
des chênes. Cette maffe de chair qui n'avpic 
d'abord rien de la figure humaine , s'eft éten- 
due , s'eft allongée. Elle a produit des bras , 
des jambes & les autres membres que nous 
voyons. Toutes ces parties n'étant que le 
réfultat fortuit des combinaifons d'une nature 
aveugle, elles n'avoient d'abord aucunes pro- 
portions entr'elles ; un bras étoit très-court Se 
l'autre fort long. Celui-ci avoit 6,7, 8 doigts 
à la main ; celui-là n'en avoit que 2 ou 3 . La 
tête étant de même l'effet du hafard n'étoit 
pas plus régulière : tantôt la bouche étoit 
fendue perpendiculairement y tantôt horifon- 
talement. Ici les oreilles étoient au milieu du 
vifage, là les yeux derrière la tête; en un mot* 
aucun trait régulier , aucun rapport entre 
toutes ces parties ; & cela n'eft pas étonnant ^ 
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la'nature n'étant pas dirigée par un être in* 
telligent , devoit faire les chofes bien impar- 
faites d'abord ; mais à force ft élaborer k% 
ouvrages , fes combinaifons variées à l'infini 
ont donné des chances plus heureufes les 
unes que les- autres, chaque génération 
. ajoutoit à Pouvrage un nouveau degré de 
.perfe&ion. Déjà ces êtres extraordinaires , 
fruit d'un aveugle hafard , ont déjà quel- 
que chofe de la forme humaine , & même 
quelques-uns ont des traits fort réguliers. 
1 Quand ^ a nature qui eft encore en enfance 
dans ce pays-là aura , comme elle Ta fait 
ailleurs , bien élaboré l'ouvrage, qu'elle aura 
.pris une aflîette fixe , fi* que les molécules 
organiques qui compofent ces êtres nouveaux 
auront trouvé des moules qui leur convien- 
nent ; alors ces embryons informes feront 
des hommes grands , beaux & bien faits. 
Mais il faudra que la nature élabore . cet 
ouvrage encore fi imparfait pendant des 
milliers de fiecies , avant qu'elle en foit 
venue à ce point de perfection. Les phi- 
lofophes de l'iflé n'ont pas encore pu cal- 
culer le tems où ces maries de chair feront 
des hommes parfaits , mais quand je ferai 
à Paris , nos favants me* feront ce calcul dans 
la minute. Us connoiffent la marche de la 
.nature, eux qui l'ont prife fur le fait , qui l'ont 

^vue féconder toutes chofes dans, te cahos , 
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îqvîil ont fuîvie dansfes chverfes opérations V 

*& qui nous difent avec tant d'affurance ; eh 
telle année , la terre* étoit du verre fondu, 
en telle autre , les huîtres ont digéré les 
montagnes calcaires , tant d'années après 
les volcans fe font formés ; ènfuite les mo- 
lécules organiques ont trouvé des moules 
convenables', & la terre s'eft trouvée habitée 
par des hbmmes & des animaux de toute 
éfpèce. Paurois , certes , un vrai plaifir 
de faire connoître à ces académiciens les 
phénomènes vraiment incroyables dont j'ai 

été «témoin dans Pifle du Hafard Nous 

appt*ochons du château , Vicomte , il ëft 

•tems de mettre fin à tes contes de fées ; il 

'failt! l'avouer , voilà bien des abfurdités , des 

extravagances , tranchons le terme , bien 

«des folies que tu as débitées dans peu dé tems. 

En vérité , Chevalier, ton procédé m*o£» 

fenfe ; tu en crois fur parole un Lamétrie y 

mtï Helv^tius , un Dalembert , un Boulanger f 

&à'. à'ç'éntendre^ce font de grands philofo- 

phesV les lumières du dix-huitieme fiecle,les 

précepteurs du genre humain; leurs principes 

&nt lumineux, toutes leurs affertions autant 

de vérités inconteftables , & un pauvre diable 

comme moi , qui ne me vante que d'avoir 

du bon fens,parce que je tire les conféquences 

•qui dérivent naturellement de leurs principes, 

tu me traites d'extravagant & d'infehfé : U\ 
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es du injufte , ou inconféquent ? Tu admire? 
avec enthoufiafme leurs diverfes théories i 
quoique fouvent contradi&oires & oppofées 
les unes aux autres. Ils ont fait des expé- 
riences, dis-tu, qui n'ont pu les tromper; 
leurs fyftêmes font auffi folidement prouvés » 
qu'ils font ingénieux. Toute autre doftrine 
n'efl que préjugé , fuperftition, fanatifme; 
& cependant , pour paroître extravagant » 
pour être un infenfé , en un mot , pour 
taire gémir le fens commun , il me fuffit de 
fuppoièr ces théories mifes en pratiques Se 

ces fyftêmes réalifés par le fait* Le 

Vicomte parloit avec vivacité , il faHut 
eflkyer toute cette bordée , fans mot dire. 
Déjà nous fortions du petit bois , loriqu'utt 
domeftique nous fit ligne d'y rentrer bien 
vite. On étoit venu demander après moi » 
«de la part de M. Holigo ; & les fatellites 
qu'il avoit envoyés n'étoient pas encore 
bien loin. Heuréufement qu'on étoit pré- 
venu au château ; pour donner le change 
aux gens qui me cherchoient , on leur dit 
que je ^enois de m'embarquer pour l'ifte . 
des Sages , dire&ement oppofée à Tifle des 
Philofophes , où nous devions aller le len* 
demain. Nous fîmes en effet ce voyage in té-* 
refiant , dont je vous enverrai la relation 

au premier jour, Tout i vous , mon chçr 
neveu* 
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CINQUIEME LETTRE. 

De Rome » le t6 Novembre 17 îp» 

Voyage du Chevalier & du Vicomte dans 
tijlc des Philofophes. 
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'ÉTOIS chez le Vicomte, quand on mer 
remit votre lettre , mon cher neveu , & 
je fis part fur le champ à mon ami de ce qui 
s'étoit paffé à Verfailles, la nuit lumineufe 
du 4 Août. Ah ! Chevalier > s'écria-t-ii tout* 
à- coup , ces MM, vont grand train. 
Nous nous plaignions dernièrement dfe 
leur lenteur, mais ils favent bien réparer te 
temps perdu. Quel efpace immenfe ils ont 
parcouru dans cette nuit ! Ils nous ont 
jelté à dixfiecles en avant, le monftre dfe 
la féodalité étouffé , la nohleffe déchue de 
fes plus beaux droits & des plus légitimes , 
le clergé dépouillé de ks pofleflions les 
plus anciennes & les phis facrées, tous les 
feigneurs de France , plufieurs princes d'At* 
magne, & même notre St. Père le Pape 
mis à la raifon , jamais , non jamais la pos- 
térité ne croira que ce lut là l'ouvrage d'un 
après fouper. A cette célérité dans les 4éli$ 
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aérations les plus importantes ,' à ce -noble 
enthoufiafme , à ces élans patriotiques , je 
reconnois le cara&ere des François; il n'eft 
donc point changé comme on le prétendoit. 

Les légiflateurs anciens , les Solons , les 
Licurgues méditoient long-tems fur les loix 
qu'ils vouloient porter y ils pefoient les avan- 
tages & les mouvemens qui pouvoient réfulter 
de leurs décrets , & ce n'étoit qu'après de 
férieufes réflexions , de mures délibérations 
qu'ils prononçoient définitivement ; mais 
c'étaient des eiprits lourds & tardifs, aulieu 
que le François faifit du premier coup-d'oeil 
tous les rapports fous lçfquels on peut con- 
sidérer un objet, il embraffe tous les tems 
.& tous les lieux à la fois. 

Jufques là je ne fis que rire des excla- 
mations ironiques du Vicomte ; mais l'arif- 
tocrate alla plus loin , il prétendit que l'af- 
femblée n'avoit pas de pouvoir pour porter 
la plupart de ces décrets du 4 Août-, parce 
qu'ils étoient contraires à la pluralité 'des 
f cahiers , & voici le raisonnement qu'il me 
.fit pour le prouver : il n'y a dans l'afîemblée 
d'autres pouvoirs que ceiix_que les députés 
y ont apportés , les députés n'y ont apporté 
que les pouvoirs , qu'ils avoient reçus de 
leurs commettans ; car , de quel autre en 
<auroient-ils- reçu ? Ils n'ont pu-fe les donnera, 
«ux-m&nes, ôtez leur la qualité dt députés 2 


d'envoyés , î!s ne font plus que des citoyens 
comme les autres ; il eft donc évident qu'ils 
n'ont point d'autres pouvoirs que ceux qu'ils 
ont reçus de leurs commettans & ces pouvoirs 
font défignés dans les cahiers qu'on leur a 
fait jurer de fuivre. Je veux que la nation 
foit fouveraine , les députés font fes ambaf- 
fadeurs , ks plénipotentiaires'; mais un am- 
bafladeur, un plénipotentiaire n'a de pouvoir 
d'agir que conformément à l'intention &* 
aux inftru&ions de fon fouverain , tout ce 
qu'il peut faire au delà eft nul par lui-môme. 
J'ai crié à l'ariftocratie, & fi le Vicomte 
n'eût pas été mon ami , j'aurois même crié 
à la lanterne ; mais j'ai Rgnfé qu'à des rai- 
fonnemens , c'étoit des raifonnemens & non 
pas la force qu'il falloit oppofer pour ne 
pas argumenter à la manière tranchante du 
lion :-en conféquence, j'ai dit au Vicomte 
que les députés affemblés étoient les repré- 
fentans , non pas d'un bailliage particulier, 
mais de la nation entière, & comme tels 
qu'ils étoient irrévocables & qu'ils avoient 
des pouvoirs illimités; mais , a répliqué notre 
ariftocrate , qui eft-ce qui a xonftitué les 
députés représenta ns de la nation entière, & 
qui leurs a donné des pouvoirs irrévocables , 
illimités ? Ce ne peut être que leurs com- 
mettans ou leurs co-députés aux états-gé- 
îiérauxj mais l'une 5c l'autre prétention éft 


également chimérique. i. Les commfettans 
n'ont pas m^me penfé à donner à leur dé- 
putés le pouvoir de foutenir & d'àflfurer les 
intérêts d'une autre province , intérêts qui 

Îeuvent être oppofés à leurs propres intérêts, 
.es commettans ne fe font pas fié les mains 
en accordant à leurs députés un pouvoir 
qu'ils ne pourroient plus révoquer, ils ne 
pouvoient même pas fe dépouiller du droit 
de retirer des pouvoirs dont ils revêtoient 
leur délégué , un prince ne peut-il pas ref- 
treindre, modifier ou retirer abfolument les 
pouvoirs qu'il a donnés à fon ambaffadeur 
ou à fon plénipotentiaire. Ce ne font donc 
pas les commettans qui ont coriftitué leurs 
députés repréfçfitans de la nation entière 
& qui leur ont donné des pouvoirs illimités 
& irrévocables. 

En fécond lieu , leurs co-députés aux 
éfats-généraux n*ont pas pu les conftituer 
tels , ni. leur donner tel pouvoir par la 
raifon toute fimple qu'ils ne l'avoient p*s 
reçu eux-mêmes de leurs commettans , & 
qu un délégué ne peut agir validement* 
que conformément à l'intention de celui qui 
l'a délégué. Je vous demande fi les Bretons 
ont feulement fongé a donner des pouvoir* 
aux Lorrains , Se les Lorrains a,ux Bretons; 
d'où je conclus di| le Vicomte que tout 
ce que Paffemblçe a fait de contraire aux 
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mandats des commettans eft de lui-même 
nul ; elle n'avoit réellement droit de dé- 
créter que ce qui étoit conforme à la plu- 
ralité des mandats , parce que c'étoit là 
véritablement le voeu de la nation. 

J'avoue , mon cher neveu , que je n'ai 
fu que répondre au Vicomte. 'On n'aura 
pas manqué de faire le même raifonnement 
en France , & je ne doute pas que les génies 
qui font à Taflemblée ne l'aient refuté vifto- 
rieufement. Vous me ferez plaifir de m'en 
dire quelque chofe dans votre première lettre. 

Pour en revenir à l'hiftoire de notre 
voyage , je vous difois dans ma dernière 
que nous étions à la veille de partir pour l'ifle 
des Philofophes; nous nous embarquâmes 
en effet le lendemain & nous arrivâmes le 
troifieme jour à Rifpa, ville capitale de 
l'ifle. Nous defeendîmes chez le re&eiir 
de l'académie , nous étions porteurs de 
lettres de recommandations que le prince 
Bobio lui écrivoit. L'académie ,qui eft fans 
contredit la plus célèbre de l'univers » a 
de grandes" obligations au prince qui 
nous recommandoit ; auflx le refteur nous 
reçut-il a merveille a il nous fait préparer 
^un repas fplçndide , & nous donne pour 
compagnie quelques favans des plus re-- 
nommés de Tifle. Dans l'après aîner, il 
nous préiçntç à fes confrères , on indiqué 
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pour le lendemain une féance publique , 

nous y fommes invités , nous nous y rendons 
avec beaucoup d'empreffement , & le premier 
difcours que nous entendons prononcer , 
eft un éloge pompeux du prince bienfaiteur. 
Le fecrétaire perpétuel nous adreffe enfuite 
un beau compliment , & pour comble 
d'honneur, fans nous connoître, fans favoir 
fi nous favions lire ou écrire; on nous 
reçoit membres honoraires de l'académie. 
Le prince âvoit demandé pour nous & à 
notre infçu cette diftinftion que nous sûmes 
apprécier. Le Vicomte , qui a la repartie 
très-heureufe , rendit à ces MM. le 
change de leur pièce dans un petit difcowrs 
fort éloquent; il dit les chofes les plus flat- 
teufes pour les honorables membres de l'a- 
cadémie. 

Après la féance , nous fûmes invités à 
une fête fuperbe que nous donnèrent nos 
chers confrères les académiciens ; nous nous 
trouvâmes là avec tout ce qu'il y avoit déplus 
inftruits & de plus éclairés , non-feulement 
dans Tifle , mais probablement encore dans 
l'univers. Il fallut parler de l'Europe , de tous 
fes royaumes & fur-tout de la France. Nous 
fîmes prefque tous les frais de la converfation. 
Je profitai de la circonftance pour répandre 
jufques dans ces contrées inconnues la répu- 
tation fi juftement méritée de Taca'démie 
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françoife , & taire connoître au loin les 
riches & immortelles productions de nos 
grands hommes. 

Le foir , nous interrogeâmes à notre tour 
le refteur fur les mœurs & les ufages du 
pays ; le Vicomte vouloit d'abord faire 
tomber la converfation fur la religion ; mais 
je pris le devant , je mis fur le tapis l'article 
du gouvernement , & je dis en adreffarit la 
parole à M. le re&eur 

Comme vous êtes tous de grands philo- 
sophes , je ne doute pas que vous n'ayez 
la meilleure forme de gouvernement poP- 
iîble, je veux dire du gouvernement • mo- 
narchique Eh ! c'eft précifément parce 

que nous fommes philofophes, que nous 
ne voulonspointdela monarchie. La royauté 
met une trop grande diflance entre le Couver ain 
& le fujet , pour ne pas rivotter la philofophie. 
(Syflême focial). Vous avefc peut être 
adopté le gouvernement républicain? Pas 
davantage , cette formule de gouvernement ne 
peut pas rendre les hommes heureux , parce 
qiïaux effervefetnets fubites , fouvent 
cruelles & longues des républiques , ont voit 
communément fuccéder V tngourdiffement mor- 
tel que produit le defpôtifme Ah! je 

vois, vous avez préféré la démocratie, 
comme favorifant davantage la liberté des 
«toyens. . . ♦ . Non pas , ce gouvernement en 
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proie aux cabales , à la licence 9 i F anarchie 
ne procure aucun bonheur à f es concitoyens... 
( Ibidem ). Vous avez donc choifi l'arifto- 

cratie Ah ! Ciel , que dites-vous là ! 

L'ariftocratie , c'eft bien là le plus abominable 
de tous les gouvernemens. S'il paroiffoit L 
ici un ariftocrate, nous l'étoufferions furie 
champ comme un monftre. Dans l'odieufe 
ariftocratie , on voit des nobles > des magiftrats 9 
des fènateurs orgueilleux qui concentré^ en 
eux-mêmes , facrjfient C Etat à leurs intérêt* 

perfonnels ( Ibidem ). Nous avons 

tellement en horreur l^triftocratie , que je 
vous confeille de ne pas même en prononcer 
le nom dans notre ifle, à moins que ce ne 
(bit pour détefter la chofe , autrement vous 

ne feriez pas en sûreté Je ne connois 

pas d'autre gouvernement , & cependant 
vous en avez un quelconque; vous avez 
des loix. . • . . Non , M. nous n'en avons 
point , & il ne devroit pas y en avoir dans 
le monde , parce que toutes celles qui y font 
ne valent rien. ( ibidem ) // nexifle foint 
encore de conftitution bien ordonnée , & le vrai 
légijlateur eft encore à naître, (hift. ph. ÔC 
poL ) Par- tout nous voyons de l'inégalité » 
& l'inégalité dans la fociété eft le comble 
de la démence , l'iridépendance eft Tinftinft 
jnéme de la nature éclairée par ta raifon« 
Oui; MM. retenez bien cette belle maximç 
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du grand papa de la philofophie dans notre 

ifle , voule^ vous être heureux , vive^ toujours 
[ans maître} (Volt.Dif. fur le bonheur.) 
Eft-ce que Ton a toujours vécu fans gouver- 
vernement dans votre ifle ? • . . . Oh non ! 
Nos ancêtres avoient été affez imbécilles 
pour-fe ibumettre à des tyrans, des defpotes 
qu'on appelle rois, princes 9 monarques f 
fouverains. Mais nous avons crié fi haut à la 
tirannie , au defpotifme , que nous avons 
réuffi à infpirer au peuple l'amour de la liberté,* 
nous avons fait valoir {es droits & nous lui 
avons fait fentir que des millions d'hommes 
étoient plus forts qu'un feul ; lorfque nous 
avons eu éle&rifé les efprits , échauffé les 
têtes par nos favants écrits , nos brochures 
multipliées , il s'eft fait une heureufe révo- 
lution dans Tifle , qui nous a rendus libres > & 
c'eft à la philofophie que nous fommes re- 
devables de ce bienfait ... Ici le vicomte 
prit la parole & dit au re&eur ; M. comme 
vous ères tous des hommes fages , vertueux , 
exempts de paflions , qui n'avez en vue que 
le bien public & le bonheur de vos conci- 
toyens , ce fyftême d'égalité & d^indépen- 
dance que vous avez adopté , peut vous 
réuffir éc vous êtes bien louable de l'avoir 
établi parmi vous : mais comme les peuples 
de l'Europe Stinême les philofophes ne font 
pas comme vous , fans vices , fans paflions , 
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(ans intérêt perfonncl , vos maximes fubli— 
mes y feroieiït bien dangereufes ; cette liber- 
té dégénéreroit bientôt en licence , les meur- 
tres, les violences ,les incendies , les guerres 
inteftines & les défordresdetous les genres 
boulcverferoient bientôt les plus beaux royau* 
mes , & au defpotifme des rois on verroit 
Succéder le defpotifme des peuples infini- 
ment plus funefte. Je fuis même étonné que 
yos principes n'ayent pas produit ces mau- 
vais effets. dans votre ifle , c'eft fans doute 
qu'il y a beaucoup de religion ; car c'eft 
le feul préfervatif que je connoiffe capable 

de prévenir tous ces maux Qu'allez- 

yous dire là , que nous fommes redevables 
de notre bonheur à la religion ?. Non , M. 
non; la preuve en eft que nous n'en avons 
point de religion. Il y en a encore un peu 
parmi le peuple , à la vérité , mais les per- 
sonnes fenfées , & fur-tout les favans, 
grâces aux lumières de la philofbphie, font 

bien revenus de ces vieilles erreurs Il 

y en avoit donc autrefois Sans doute + 

nos fuperftitieux ancêtres étoient même 
fort attachés à cette chimère 9 ils ayoient 
labonhommie de croire un Dieu, des* anges, 
, des diables , un paradis > un enfer & d'autres 
abfurdités Semblables 9 mais après bien des 
recherches furies caufes& l'origine des cala* 
mités qui accablent les pauvres humains , nous 
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avons recconnu que tous nos maux venoient 
de la religion qui dominoit d*ns Tifle, 5c pour 
le bien de l'humanité , ifes dogmes abfurdes 
nous avons fubftitué les principes fublimes 
& les grandes maximes de la philofophie 

moderne Comment avez-vous pu réuffir 

dans votre cntreprife; ordinairement il eft 
bien difficile de détruire de vieux préjugés 

& des préjugés religieux fur-tout Oh I 

vous pouvez bien croire que cette heureufe 
révolution ne fut pas faite tout d'un coup , 
Se qu'elle n'a pas été l'ouvrage d'un jour. 
Elle étoit préparée de longue main & voici 
comment nous nous y fommes pris ; nous 
n'avions garde de heurter d'abord l'ennemi 
de front, c'eût été le moyen de tout gâter, 
fi nous euffions dévoilé tout à la fois aux 
yeux du public toutes les parties de notre 
projet, nous aurions révolté tout le monde. 
Nous avons négligé les armes de laraifon 
pour n'employer dans les commencemens 
que les armes du ridicule, toujours plus pui£ 
fantes dans ce genre de combat. Dépiquantes 
épigrammes, de jolis farcafmes , de fines 
plaifanteries, nous ont frayé le chemin. Nous 
avons envoyé en avant une foule de petits 
vérificateurs , comme des trpupes légères 
qui ont déclamé en premier lieu fur les abus, 
enfuite fur les cérémonies , & bientôt fur le 
culte ; de petites médiiances , des calomnies 
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joliment trouvées fur le clergé , embellies 
de toutes les grâces de la diaion , fe font 
répandues par-tout , les bons mots ont volé 
de bouche en bouche, les brochures dis- 
tribuées gratis, étoient jettées dans les bou- 
tiques , lues par le peuple ; tout cela étoit 
bien fait pour infpirer le mépris des miniftres 
de la religion; c'étoit par là qu'il falloit 
commencer^ avant de décrier la religion 
elle-même. Les pièces fugitives , les contes 
agréables, de jolis romans compofés dans 
le même efprit , ont inondé le public , 
amufé les cercles & égayé les toilettes des 
dames, qu'ij. importoit de mettre dans nos 
intérêts. Après , font venus des écrits plus 
fblides , où Ton n'attaquoit plus les dogmes 
religieux avec de légers pamphlets 3 mais 
avec la folidité du raifonnement. 

L'académie donnant la vogue aux ouvrages 
{Pefyrit par le jugement qu'elle en porte , 
nous avons accueilli favorablement toutes 
les produ&ions philosophiques qui tendoient 
a détruire les préjugés religieux , nous les 
avons courronnés dans nos féances y elles 
ont acquis un droit exclufif à nos prix , 
nous avbns encenfé les auteurs, nous les 
avons fait affeoir dans le fauteuil académique , 
nous leurs avons élevé des ftatues , procuré 
despenfions&c, par ce moyen ,nous avons 
hâté la révolution, La philofophie moderne a 
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fait des progrès rapides » Terreur fut diffipéej 
les lumières fe font répandues, & déjà les jeu- 
nes gens élevés dès leur enfance à la piété, 
rougiroient aujourd'hui de paroi tre religieux* 
Après cela , nous avons cru pouvoir 
porter les grands coups , & nous avons 
propofé un prix confidérable pour celui qui 
feroit le meilleur cathéchifme philosophique , 
dont la morale fut fondée uniquement fur 
la raifon , fans qu'il y fût parlé ni de Dieu 9 
ni (Tune autre vie ; en un mot , d'où Ton 
exclue avec foin toute idée de religion ; 
mais les efprits n 'étaient pas encore affez 
mûrs pour la vérité. Les peuples tenoient 
encore trop aux anciens préjugés , & d'a- 
près les murmures de. toutes les claffes de 
citoyen , d'après les réclamations qui nous 
parvinrent de toutes paj*s~; en un mot , 
d'après les hauts cris que jetta la fuperfti- 
tion , nous crûmes prudent de retirer notre 
profpe&as & d'attendre un moment plus fa- 
vorable. Il ne tarda pas à fe préfenter bientôt 
après cette première tentative ; nous décer- 
nâmes, avec les applaudiflemens du public f 
ce prix à une produ&ion qui , fans révolter » 
comme le titre de votre cathéchifme , n'alloit 
pas moins au but que nous nous proposions. 
L'auteur (*) commençait par jetter adroi- 
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(*) M. Necker , dans fes Opinions relij, 
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feinent du doute fur toutes les vertus reli- 
gieufes en général , fens que le commun des 
le&eurs y fbupçonnât de la finefle , en les 
mettant au rang des (impies opinion*. Il 
parloit enfuite comme un ange de Dieu , de 
l'immortalité de l'âme ; vous l'auriez pris 
pour un dévot. Après avoir adroitement 
préparé les efprits par des argumens à perte 
ie vue qu'il tiroit de fort loin, puifqu'il par- 
couroit la terre, les planètes , les étoiles, 
qu'il toifoit tous ces globes énormes qui 
roulent dans l'immenfité de l'efpace , pour 
«vous dire que le Dieu , auteur de ces mer- 
veilles , s'honore également de tous les 
cultes , & voilà où Ton attendoit le lefteur. 
Si une fois on peut lui perfuader que toutes 
les religions font également bonnes, bientôt 
il n'en aura plus du tout , de cette tolé- 
rance univerfelle , au déifme il ny x a 
qu'un pas très gliffant , & nous favons. qu'on 
le franchit pour l'ordinaire. Aufli , grâces à 
nos efforts , la religion eft aujourd'hui re- 
léguée parmi le petit peuple , & ne fert plus 

d'aliment qu'aux efprits foibles M. s'il 

eft vrai t comme vous le dites , que la reli- 
gion étoit la caufe de tous vos maux , vous 
avez rendu par là un fervice cffemrel à 
l'humanité , vous ne pouviez jamais mieux 
faire , & j'applaudis de tout mon cœur à 
.votre zèle philofophjque ; mais je ne vois 
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cependant pas trop quel lî grand bien vous 

avez procuré à votre iflfe.... Comment, 
M. quel bien ? Nous lui avons procuré 
deux avantages inappréciables ; l'Etat s'eift 
enrichi , & les mœurs y ont gagné infini- 
ment .7.'.: J'avoue que je n'ai pas affez 
d'efprit pour comprendre comment vous 
avez enrichi TËtat & épuré les mœurs en 
déttùifaht la religion, j'aurois cru tout le 

contraire M, le voici ; nos fuperfti- 

tieux ancêtres avoient cru gagner le ciel en 
fe dépouillant pour enrichir le clergé. (Ici , 
înoh cher neveu, je pourrois employer les 
termes dont on fe fert dans l'ifle., pour 
exprimer les miftiftres de la religion ; mais 
comme ils font 1 barbares , j'aime mieux me 
fervir des termes cjue vous entendez de 
clergé, de prêtre, dç moine, &c. Je n'écris pas 
pourparoîtrefavant , mais pour vous rendre 
compte de mon voyage , tout uniment &c 
fans prétentions ; voilà pourquoi je me fers 
des termes ordinaires que tout ïe monde 
comprend Se faifit facilement , j'en fais la 
remarque une fois pour toutes). Notre aca- 
démicien difoit donc au Vicomte ; nos fû- 
perftitieux ancêtres avoient cru pouvoir ga<- 

Î;ner le ciel en fe dépouillant pour enrichir 
e clergé # ,en conféquence ils avoient donné 
de grands biens aux prêtres & aux moines » 
& condition que ceux-ci acquittement çcr- 
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taînes charges défignées dans Pa&e de do- 
nation. Quand une fois l'efpritphilofophique 
a eu pris la place de ce refpeft que nos 
pères avoient pour les chofes faintes , la 
nation affemblée s'eft appropriée tous ces 
biens , & par là s'eft enrichie. . . . . M. Je 
fuis fâché de vous le dire , mais ce trait 
ne fait pas du tout d'honneur à votre nation ; 
elle n'eft ni eénéreufe ni loyale. Il ne faut 
pas fe fier a elle puifqu'elle reprend ki 
dons , rompt fes engagemens ; car fans doute 

3ue c'étoit la nation affemblée qui avoit 
onné ces biens là au clergé » . . . . Non f 
M. ce font différents particuliers qui $'étoient 
dépouillés en leur faveur ..... Dans ce cas 
là , M. le refteur , j'ai encore une plus 
mauvaife idée de votre nation. Non feule- 
ment elle n'eft pas généreufe , mais encore 
elle eft injufle • . • Les membres du clergé ne 
dévoient pas voir, d'un bon œil cette opé- 
ration d'une affemblée fpoliatrice Auflï 

Ces MM. ont jette de beaux cris , il ont voulu 
prouver qu'on ne pouvoit pas envahir leurs 
poffeffions, ilsprétendoient qu'une donation 
appartéçoit au donataire , lorfque la loi 

{>ermet de recevoir , qu'il falloit refpeôer 
es dernières volontés des citoyens & exé- 
cuter leur teftament fait félon les loix ; ils 
difoient encore qu'un contrat dont les claufes 
' étoient obfervées &. les charges acquittées p 
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ne pouvoit pas être caffé par une des 
parties , qu'un citoyen devenoit pro- 
priétaire d'un ieg légitime qu'on lui faifoit: 
que fais-je , ils avançoient cent abfurdités 
pareilles ? • • ... Ma foi, M. je ne vois pas 
cortime. vous ; ces preuves qu'il vous plait 
d appelle^' des fcbfirrdités me paroiffent à 
inôi' de bonnes raifohs .... Eh bien ! bonne 
tant qu'il' vous plaira , nous en avions encore 
une meilleure. . . . Quelle eft-elle donc ?.... 
Comment, vous ne la voyez pas ?... Non... 
N'avions-hôûs pas'ty force denotre côté ? .... 
Oh ! pour le coup je ne dis plus rien , la 
force eft le ntc plus ultra du raifonnement; 
quand le lion argumente il gagne toujours 
fa thefê, parce qu'il employé toujours cette 
efpece d'argument à laquelle en effet il n'y 
a* point de réplique : les fauvages agiffent 
de même dans les forêts. J'aurais cru qUe 
dans Fifle des philosophes on fe cônduf foit 
d'après là raifon. • ' ' 

Las 'd'entendre fi long-tems dîfputer fur 
une queftion qui m'inféreffoit fort peu , je 
voulois rompre là-déffus , & je dis pour * 
les mettre d'accord , que dans un payé où 
Ha philofophie avoït fait défi grands progrès y 
quel'on né fe fottciôît plusgupres de religion , 
il nte* p*rôWfcfc tout natWel de dépouiller * 
fesminiftrél pour eriftéhir l'Etait; 1 J'ëfpéràîs 
^nAihe^tfe ««eairpiitt <pii commençoxti 
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m'ennuyer ; mais point du tout , le dévot 
Vicomte qui s'intéreffoit au fort des mem- 
bres du clergé qu'on dépouilloit de Jeurs 
propriétés , demanda au re&eur fi du moins 
oii avoit laiffé de quoi vivre à ces pauvres 
malheureufes vi&imes de la loi du plus fort... , 
Comment , M. fi on leiqr a laiffé de quoi 
vivre ? La nation s'eft montrée très-géné- 
reufe à leur égard , elle leur a fait à chacun 
une bonne penfïon . . . . ; A ces mots nation 
gcnéreufcj le Vicomtç fit unéclat de rirç dont 
Je rç&eur parut très- off^nfé. Je vous fais 
bien des excufes , reprit le Vicornte , je ris 
parce que ce mot de génttpJîU me fait ref- 
fouvenir d'une aventure qui nfefl: arrivée 
dernièrement, que je ne 'puis-me- rappeller 
fans rire. Je venois de toucher 1600 pièces 
d'argent, lorfque je fus attaqué par un vo- 
leur qui me les eriteva de force.' Quand il , 

eut tout à fa.difgpliii^^iT q'Hpz^vous encore, 
bien loin , me" dit-il ? . .*. J'ai encore xo lieuefcj) 
à faire . v . Vojis. pourriez; faj»re ces ^l^ues 
avec6 pièces d'argçiit,mais \ ejçrie piq^e d'être; y 
généreux & libéral ,tfc voilà 11 qufl je vous*/ 
rends fur les deux mille que je vous ai volé, f 
je veux que .yçws, fafliez le,^effç de votre. 1 ; 
voyage commodément. /Il \-j$fi\ fçrçilplç que, 
c'eft bien là V$ikw&Awi*t&3^W g**£-v 
rmfù ^vlpyal^ 3:jMftj& ^gn,^ M^W 1 *- . 
SP?UY$ntage ^v^U^t^jatfi^f^ftTfrih 




w 


1 


[ ll 7 1 
procuré à l'Etat ? .... Le voici : l'Etat 

étoit pauvre , il va être riche ; le gouver- 
nement , en cas de. befoin , n'aura qu'à de- 
mander déformais des fecours aux nouveaux 
propriétaires de ces biens , 6c fur le champ 
ils ouvriront leur bourfe & rempliront la 
caiffe nationale. Le peuple étoit miférable , 
mal nourri , mal vêtu , il fera déformais 
dans l'abondance ; les campagnes feront 
opulentes ,les provinces verront les revenus 
de ces biens couler comme un fleuve d'or 
qui les enrichira pour jamais ; elles ne ver- 
ront plus fortir de leur fçin des biens qui 
doivent fe dépenfer fur les lieux où ils font 
fitués ; il y avoit des pauvies,& il n'y eti 
aura plus ; les malades étoient abandonnés , 
& ils feront foulages ; pour tout dire , en 
un mot , le bonheur de rifle dattera du 
jour où cet équitable décret a été rendu... 
Si vous voulez bien 9 M. laiffons là votre 
clergé avec tous fes biens x votre affemblée 
avec tous (es décrets , & revenons fur nos 
pas ; vous me difiez que grâces aux efforts 
de MM. les académiciens & vos autres 
favans , on ne fe foucioit plus gueres de 
religion dans votre ifle , que vous lui 
aviez fubftitué la philofophie moderne & 
que les mœurs y avoient beaucoup gagné ; 
cela me paroît bien difficile à croire....* 
M. l'expérience doit décider Cel» 
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'eft jufte , je ne connois pas de meilleure 
preuve . • . . Eh bien ! M. vous pouvez 
m'en croire , ceci eft- connu de tout le 
monde ; depuis que nous ne croyons plus en 
Dieu , nous fommes vertueux & nous vivons 
comme des Anges, Depuis que nous ne 
craignons plus un enfer, nous ne commettons 
plus ces crimes atroces qu'on nous difoit 
devoir être punis éternellement. Nos moeurs 
n'ont jamais été fi pures que depuis que nos 
fages répandent dans Tifle des maximes cor- 
rompues , & jamais nous n'avons été fi fou- 
rnis aux puiffances que quand on nous a appris 
que leûr'autorité étoit une ufurpation , une 
tyrannie. 

Depuis que nous ne craignons ni n'efpé- 
Tons plus rien après la mort , nous ne fom- 
mes plus attachés à la vie , nous la facrifions 
volontiers pour l'avantage de nos frères , 
pour foulager les malades , vifiter le^ pri- 
sonniers , délivrer les captifs. Nous fommes 
patients dans nos maux , réfignés dans nos 
maladies , fournis dans l'infortune , depuis 
que nous n'admettons plus de providence ; 
mais furtout depuis que nous n'avons' plus 
de religion , nous fommes devenus humbles , 
modeftes ; nous n ''aimons-pas les louanges, 
nous déteftons les éloges ; & quand nous 
fommes forcés d'en recevoir, par exemple f 
guand nous fommes reçus à l'académie , nous 
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efi+ougîflbns , nous fommes bien convaincus * 
que nous ne les méritons pas , & c'eft pour ' 
nous un véritable fupplice . . . Ma foi , M. 
vous ne pouviez jamais mieux faire que de 
détruire la religion & lui fubftituer l* 
philofophie, fi tout ce que vous me faites 

l'honneur de me dire là eft vrai Cer- J 

teinement cela eft vrai , demandez plutôt 
à M. que voilà , c'étoit un ami du refteur ... 
Oui , M. le Vicomte , ici on rcconnoît 
les philofophes .modernes à la pureté de 
leurs mœurs , à la régularité de leur vie » 
à leur dévouement pour inftruire les pau- 
vres , à lbulager les malades , à confolet 
tous les malheureux ; & quand nous voyons 
un criminel monter àl'échafaud , un patient 
fur la roue, nous difons voilà un malheu- 
reux qui a eu de la religion , il a cru un 
Dieu vengeur & un feu éternel. Que ne fui- 
voit il les fagés principes de la philofbphie 
du fiëcle ; s'il avoit cru comme nous que 
le yîce & la vertu font un vain nom , une 
idée chimérique I il eut été honrête homme" 
&' tte feroit pas où il eft '. . '. Ma foi , MM. 
vous m 'étonnez ; cependant je vous crois 
fur votre parole , mais vous pouvez me 
croire fur la mienne, nos philofophes d'Eu- 
rope n'ont pas été jettes dans le même 
nwnilë que onix de ce pays- ci. Il* ont les 
lï^dirws principes que vous, mais ma foi ils 


fen tirent des.awiléquences - pratiques lut*** 
différentes. Malheureufement pour moi j'ai, 
donné dans l'incrédulité , parce qu'elle eft au»-, 
jourd'hui à la mode en France , ma patrie ' % 
j'avoue que j'ai été pendant ce tems là un , 
très-mauvais fujet , parce que je me fuis ; 
toujours piqué d'être conféquent. Je me : 
donnois bien de gardç à la vérité de com-, 
mettre publiquement des crimes qui méri-* 
taffent l'échafaud, à moins que je fufle 
ou affez riche , ou affez puiffant , ou affez 
adroit pour me fouftraire au glaive de la 
juftice; mais quand je ne croyois pas à la 
religion , j'aurois été bien dupe & bien fou 
de ne pas commettre en fccret tous les, 
crimes qui pouvoient m'être utiles ou agréa- 
bles- Je n'aurois pas voulu me déshonorer 
aux yeux des hommes , mais combien d'oc- 
cafions n'ai-je pas trouvé de fatisfaire toutes 
mes pallions même les plus honteufes & les 
plus déshonorantes aux v yeux des hommes , 
fans que mes injuftices , mes vengeances 
parvinrent à la connoi fiance du public* 
Mais par bonheur pour moi & pour les au-; 
très j'ai abjuré les principes philofophiques >r 
pour fuivre les maximes religieufes. 

Comment M. le Vicomte, un homme 
d'efprit comme vous fe laiffe dominer par 
ces vieux préjugés de Dieu & de la religion 1... 

P,ui, Mt je l'avoue, le fpefodçdçrunivef*,, 
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m'a toujours frappé finguliérement ; Je n'ai, 
jamais pu comprendre comment le monde au- 
roit pu fe faire fans un être éternel & tout- 
puiffant qui Ta créé. Si vous pouvez me démon- 
trer que tout cela s'eft fa' t fans une première . 
caufe que nous appelions Dieu , je me range 
auffitôt de votre côté Parbleu, M, le Vi- 
comte , rien de plus aifé que de vous faire voir 
comment le monde s'eft fait lui-même fans 
avoir befoin de recourir à un Dieu créateur ; 
pour vous convaincre de cette importante 
vérité , il fuffira que vous alliez demain au 
lycée affifter aux leçons de nos favans aca- 
démiciens. Notre lycée eft un grand bâtiment 
où il y a plufieurs cours , félon le nombre 
des diverfes fciences que nous enfeignons 
ici. Vous pourrez demander où eft la cour 
des philosophes maneuvriers ; mais non , 
j'aurai l'honneur de vous accompagner moi- 
même Aura-t-on la complaifance de 

fatisfaire à nos queftions ? Oui, MM. vous 
pourrez expofer tous vos doutes librement* 
on vous fatisfera fur tout ... A quelle heure ,' 
s'il vous plaît , M. trouverons- nous les pro- 
fefleurs dans leurs chaires ? ... A huit heures; 
ainfi , à fept heures & demie nous, prendrons 
le café , & nous partirons enfuite. Mais, MM» 
je crois qu'il eft tard , le temps fe paffe fi 
agréablement avec vous, qu'on oublie volons 
tiers l'heure qu'il efhjeçraindrois d*abufer de* 
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Votre cômplaîfance , vous ferez Ken aîfe 
de vous repofer. Là deffus , nous allâmes 
nous coucher. 

Le lendemain matin , à Pheure convenue > 
nous prenons le café , & nous nous'rendons 
enfuite avec le re&eur dans les diverfes 
écoles , où les philofophes maneuvriers ex- 
pliquoient chacun féparément leur fyftême 
îur la formation de l'univers. Bientôt nous 
arrivons vis -à-vis un fuperbe édifice où Ton 
nous fait entrer; on nous introduit dans 
une grande cour quarrée, autour de laquelle 
règne une arcade très-bien décorée, où l'on 
peut fe promener à couvert ; fur chacun des 
côtés de ce quarré , on voit deux portes qui 
donnent dans autant de faIles,où l'on explique 
les diverfes théories de la terre au nombre 
de huit qui ont chacune leur partifan parmi 
ces génies créateurs. Sur chacune de ces 
portes, ont voit tracé en gros caraftere^ 
un mot ou deux qui vous mettent au fait 
du fyftême qu'on enfèignë dans la falle. La 
première infcription porte , le Grand Choc; 
la féconde, la Régénération de l'univers; 
la troifieme , le Petit Atome; la quatrième, 
le Grand Animal ; la cinquième , les diverfes 
Combinaifons de la nature ; la fixieme, la 
Chaîne éternelle des êtres; la fcprieme t 
L'he reux Hafard ; ! a huitième, Fit lux % 

Après avoir fait le tour de l'arcade & être 
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tevenus à la première falle intitulée , U Grand 
Choc ; 4e reéteur nous y introduit , & veut 
nous préfenter au profeffeur ; mais il n'y 
étoit pas encore arrivé ; nous trouvons ce- 
pendant fes difciples fort échauffés. Ils al- 
lumoient une forge pour faire calciner di- 
verfes matières, difoient-ils , & pour faire 
rougir des boulets , en attendant l'arrivée 
de leur maître. Eh ! M, leur demande le 
Vicomte , à quoi bon ces boulets que vous 

allez faire rougir ? M. c'eii pour fixer 

d'après un calcul exaft ,les diverfes époques 
de la nature , & déterminer le tems que 

la terre a mis à fe refroidir Que dites 

vous là ? Le tems que la terre à mis à fe 
refroidir! Eft-ce que la terre étoit chaude 

autrefois ? Comment M. vous ne favez 

pas encore que la terre que nous habitons , 
étoit dans k commencement toute de feu, 

une imffe de ver fondue ! Non MM. 

je ne le favois pas» je ne Tau rois pas même 
foupçonné. Et comment cela , s'il vous 
pliir r M, le voici : il n*y avoit d'abord dans 
l'univers qu'une grande étoile , au fein de 
cette immenie éroile , ie fit dans le tems 
une expl</fi.-uî terrible , cette explofion'mer- 
vcilleuf'e produifit une infinité de folefis 
qui font les éroiles. Quelques-uns de ces 
fbleils s'éte^n'^em , &*ce font les comètes 
qui errent qi 5c ià dans Timmeufité de 
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lîefpaee. -L'une de ces comètes vagabonde r 

s 'étant venu heurter comme une étpurdie 
à notre foleil, en détacha par ce erand 
choc , des éclabouflures qui furent a des 
diftances différentes, félon la différence de 
leur pefanteur fpécifique ; Tune de ces écla- 
bouflures étant parvenue à la diftance de 
32,000,000 de lieues, jugea à propos (*) 
de s'arrêter , de tourner fur elle-même oc 
en même temps autour du foleil dont elle 
avoitété détachée , & c'eft la terre que nous 
habitons. Selon les règles du mouvement, elle 
devroit fe trouver à la fin de fa révolution , 
au même point d'où elle eft partie; mais enfin, 
l'expérience prouve qu'elle n'y retourne pas , 
& bien nous en prend, car nous ferions grillés, 
tout vifs. Cette terre donc ainfi détachée du 
foleil n'étoit qu'une mafie de verre fondue; 
elle demeura en cet état de fufion Tefpace 
de 196} ans , pas une heure ni une minute 
déplus , c'eft la première époque de la nature. 
Alors la terre Vêtant confolidée, devint 
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(*) Je dis qu'elle jugea à propos, parce que 
cette fixation de la terre a 52,000,000 de 
litues , & fa double rotation fur elle-même & 
autpur du foleil , ne peuvent être PefFet d'au- 
cune loi du mouvement , connue dans la 
nature. 
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Semblable à une boule de fer. rougie au 
feu, & ce fut pendant que fon effervef- 
cence fe calmoit, que fe formèrent les mon- 
tagnes primitives, Ceft la. féconde époque 
qui fut de .30, ou 35,000 ans; il y a bien 
quelques jours de plus , mais je néglige le$ 
fraftions qui font fans conféquence. 

La terre femblable à un boulet rouge , fe 
refroidiffant toujours peu à peu , en vint 
au point qu'elle n 'avoit plus que le degré de 
chaleur de l'eau bouillante , & déjà il y avoit 
dans la mer qui bouilloit ainfi , comme une 
marmite fur le feu ; il y avoit, difons-nous, 
des poiflbns, des madrépores, & fur-tout 
des huîtres dont les digeftions formèrent 
les montagnes calcaires; c'eft la. troifieme 
époque qui fut de 10,000 ans jufte. 

- La terre s'étant refroidie au point qu'on 
pouvoit la toucher du doigt, fans en être 
grièvement offenfé, parurent les différentes 
productions dont elle eft couverte , & ce fut 
là l'époque du volcan qui dura 57,000 ans. 

Pour lors les molécules organiques , trou- 
vant des moules convenables à leur forme, 
on vit croître de toutes parts les hommes 
fur la furface de notre globe , comme vous 
voyez pouffer les champignons dans les bois 
& le chiendent dans les prés. 

Cette terre enfin que nous habitons (é 
Refroidit encore tous les joursgradueUement^ 
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jufqn'à ce qu'elle devienne un Jour toute de 
glace, comme elle a été toute de feu au 

commencement (*) Ravi en admiration, 

je regarde le Vicomte. Eh bien ! Vicomte, 
qu'en dis-tu ? ... Ma foi, Chevalier, je dis que 
ces MM. en favent bien long, Il nous faut 
baifler le pavillon devant les favans de rifle 
des Philosophes. Voilà une théorie de la 
terre très-ingénieufe & fur-tout très-naturelle. 
Il eft vifible que le monde n'a pu fe faire 
autrement ; cependant fi ces MM. vouloient 
bien le permettre , je prendrois la liberté 
de leur faire quelques obfervations ?... Oui 
M. vous pouvez parler , nous nous ferons 
un plaifir de vous entendre , & un devoir 
de lever tous vos doutes Puifque vous 
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(*/ L'exceflive rigueur de l'hiver dernier m'a- 
yoitfinguîierementeffTayé.PIeindeconflanceerv 
M. de Kifïbn , j'fmaginois que nous touchions 
à cette époque fatale où une mafle de verre 
fondue doit devenir un bloc de glace. Si la 
terre fe refroidit proçreflïvenîent,'me diiôîs-^* 
je à moi-même , l'hiver prochain fera plus 
rude encore que celui-ci, & dans quelques- 
^nnces mon ftng fe glacera dans mes veines ;< 
irais aujourd'hui que- je vois un hiver très-* 
doux fucccder à un h'ver autfi rigoureux . ipx 
frayeur s'elt Jlîlpee s, avec elle ma confiance 
<dam l'auteiL des époques, ^ • - * 


le permettez , voudriez- vous bien me dire^ 
comment vous prouvez que la terre eft fortie 
du foleil , & qu'elle en a fait partie autre fois.,. 
M. la preuve eft évidente & fans réplique, 
les diverfes matières qui compofent le globe , 
pierre, roc, granit, plante, animal, toutes 
ces diverfes matières étant diffoùtes & li- 
quéfiées parl'a&ion du feu, deviennent du 
verre fondu , comme vous le verrez par 
l'expérience que nous allons faire avec ce 
tas de pierre , de marbre , d*offemens d'a- 
nimaux &c. que vous voyez là dans le coin ; 
or, nous ne connoiflbns dans la nature au- 
cune caufe de chaleur, aucun feu , que celui 
du foleil qui ait pu fondre & tenir en fufion 
la matière de la terre & des planètes ; elles 
font donc forties de cet aftre , elles ont 
donc appartenu autrefois au corps même 
du foleil* 

MM. il n'y a rien à dire, la preuve eft 
péremptoire ; c'eft comme fi je voulois 
prouver que toutes nos forêts n'étoient autre- 
fois que du charbon , parce que le bçis , par 
l'aftion du feu , fe réduit en charbon ; donc 
nos chênes , nos fapins , nos arbres fruitiers 
ont commencé par être du charbon. On 
ne peut tenir contre la force d'un tel rai- 
fonnement. Quelqu'évidente que foit votre 
preuve, je vous demande bien pardon , MM. 
mais, je prétends que le globe a été au- 
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trefoîs tout argile , & par conféquent 
qu'il n'a jamais fait partie du ioleil , qui 
certainement n'eft pas d'argile , & je prouve 
mon affertion par les principes mêmes de 
votre maître; car fi je ne me trompe , votre 
maître eft l'auteur d'un livre que ie trouvai 
hier chez M. le refteur, intitulé des Epoques.,, 
Oui, M. c'eft notre favant maître qui l'a com- 
pofé . . . Eh bien ! MM. il dit dans ce fublime 
traité, que le verre fe change en argile par 
l'a&ion de l'eau; aïnfi, en raifonnant comme 
votre maître \ & d'après fes principes je dis: 
toutes les matières qui compofent le globe 
terreftre fe réduifent en verre par l'aftion 
du feu ; mais le verre lui-même fe change 
en argile par l'a&ion de l'eau ; donc , tout 
fe réduit en dernière analyfe en argile , donc 
la terre a été autrefois argile , donc elle n'a 
jamais fait partie du foleil ; le monde a donc 
commencé par l'eau & non par le feu. 

Cependant pour ne rien précipiter-, avant 
de me décider pour l'eau ou pour le feu , je 
vais attendre le réfultat de votre expérience. 
Vous allez dites-vous liquéfier toutes ces 
matières , & vous en ferez une maffe dç 
verre fondu. Si dans ce verre fondu , à mefure 
qu'il fe refroidira , je vois fe former des 
huîtres qui digère des montagnes , fi je vois 
en réfulter des pierres, des marbres, des 
végétaux , des animaux , & des hommes j 


alors je ferai de votre avis f & je croirai que 
la terre a été autrefois du verre fondu ; mais 
?°} r ? verr e fondu ne produit pas en fe 
*efroidiffant tout -ce que je trouve dans 
le fçin de la terre , ou fur fa furface, je 
aje pourrai jamais me ' figurer que la terre 
airété'du verre fondu, & qu'en fe refroi- 
diffant ,- elle ait formé naturellement toutes 
ces productions. En attendant que nous 
puiffions nous décider fur le fond, parlons 

un peu de , k forme Par quel moyen 

avez-vous pu connoître le tems que la terre 

à mis à fe* refroidir ? M. rien de plus 

fecilé. Vous faites rougir 1 un boulet,: 6c 
Câpres le tems qu'il met à fe refroidir, 
vous calculez lès diverfes époques du refroi- 

diffement de la terre C'eft très-bien ; 

mais êtes -vous bien'atfuré de la juftefle 
de vo$ calculs •?..*.. Ah], M. qui oferoit 
lfiSTevoquer en doute; après que notre maître 
fes a faits lui-même»?,. .;. . Il eft donc 
&en favarrt- votre maître ? . V . Comment , M. 
s'il ' eft fa vant ; c'eflrfans contredit le plus 
beau 'génie de notre fecle;auffi lui a-t-.on 
érigé une ftatue avec cette infcription : 
Génie, égal à la nature, par naturos, ingc* 
nium. Voye? k note (*) f . . . » ■ l 

' ■*■ ' ■ <f j •' -.»*/'• , 

.$*^&èA&m 4*Hi'ftpice Naw - 
.ojï^v *i - .;- ! d & , :. j. - . «î .• 
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Cependant, MM. fi vous le permettez, 
je vous ferai quelques obfervations , toutq 


relie , à Paris , on voit une ftatue éripée à M* 
de Buffon, avec la même infcription : par 
naturœ ingeniurn, génie égal à la nature. M. de 
BufFon eft un grand homme, & il feroit en? 
core plus grand , s'il n'avoit pas eu le foible 
de donner dans la manie des fyftêmes anti- 
chrétiens , comme anti-phyiïques : mais pour 
être à la mode , il falloir bien faire fon offrande 
à l'idole du jour , la philofophie moderne. Il- 
a cependant réparé ce fçjndate, pendant ùk 
vie, par une profefllon oë foi envoyée aux 
évêques de France , & à la" mort, £n deman- 
dant lui-même les facremens qu'il a reçus avec 
piété. Je le repère, lt Pline françois cft un 
des plus beaux génies , il mérite le titre d'in- 
terprète de la nature , dans ce que le Créateur 
a mis à portée de l'hoçome *> mais dans ce qui' 
dépj 
Su! 
e(t a 

Syftême des époques contreclit les. premières 
règles de la phyfique , comme Font folide- 
ment prouvé les abbés Baruel & Flechier cte 
Rêvai ; fun dans les Helviennes , l'autre dans 
fa Réfutation des époques. Ces deux réfuta- 
tions font reftces.Xahs.réponfe, -parce qu'en 
«ffet elles font fans réplique ; n'en déplaife 
donc aux auteurs At texte' Maiptibtt,i\$*<Mt 
outré la louange & blcfle la vérité. 
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fols , fauf le refpcft dû au génie ieal a la 
nature* Pour vous affurer de la jufteflTe de 
vos calculs , puifque la terre a été détachée 
du foleil, il faut que vous donniez à vos 
boulets le même degré de chaleur qu'a le 
feu du foleil qui brûle à 3 2,000,000 de lieues. 
Avez- vous calculé préalablement ce déeré 
de chaleur à raifon des mafTes & des dit 
tances ? 

En fécond lieu , la terre eft compofée de 
diverfes matières , de rfiarbre , d'argile , de 
pintes , de minéraux, de végétaux, & d'a- 
nimaux; mais un corps compofé ainfi de 
diverfes matières, peut fe refroidir plus pu 
moins vite , qu'uni corps homogène , telle 
qu'une boule de fer ; ainfi, votre boulet 
ne peut pas vous fervir a calculer au jufté 
le^refroidiffement de la terre, du moins 
depuis l'époque de la formation des mon- 
tagnes primitives» . 

En troifieme lieu , le mouvement peut 
accélérer ou retarder lé refroidiffement f 
pour vous affurer que vos calculs font juftes ^ 
il faut mettre en mouvement votre boulet, 
Ainfi , MM. voici je crois , ce qu'il faut que 
vous faffiez; montez votre forge fur la plate 
forme de l'obfervatoire , mettez votre boulet 
«n fufion , heurtez violemment ce verre 
fondu avec, un corps étranger qui en détache 
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line partie; cette partie ainfi détâchée par 

ce choc & mis en mouvement par la force 
de proje&ion , s'arrêtera tout-à-coup quand 
elle fera parvenue à une certaine diftance , 
elle tournera fur elle-même & autour de 
robfervatoirei pour lors, faites vos obfeT- 
vations fur cette partie du boulet mife'éft 
mouvement & je pourrai croire à la juftefle 

de vos calculs Mais , M, vous voulei 

rire ; fi on détachoit ainfi une partie ,de 
notre boulet liquéfié , on ne verroit que des 
ëclabouffures s'éparpiller de côtés & d'autres , 
& retomber épatfes fur la terre , leur centre 
commun; & quand bien .même , je ne fais 
par quel hazard elles tournetoient autour 
de l'obfervatoLre , . la révolution ache- 
vée , elles fe retrouveroient au point 
d'où elles feroient parties; il faut, M. l'é- 
tranger , que vous ignoriez les premières 

règles de la phyfique Si cela eft ainfi, 

MM. expliquez-moi, de grâce, pourquoi, 
& comment la terre détachée ,du foleil fon 
centre n'y eft pas retombée après le choc 
de la comète, pourquoi, &. comment elle 
s'eft arrêtée à 3 2,000,000 de lieues , a tourné 
fur elle-même & autour de fon centre; 
pourquoi & comment elle né s'eft pas re- 
trouvée à la fin lie la, première révolution-, 
au point d'où elle étoit partie. Quand on 
rejette des mifteres parce qu'ils font incom- 
préhenfibles , il ne faudroit pas leur en fub- 
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tituer d'autres plus incompréhensibles encore. 

Dans ce moment , j'apperçois derrière 
nous un baquet rempli d'eau chaude , & au 
tond , des huîtres qui vivoient dans cette 
eau fouillante ; j'imaginois que ces MM. 
alloient déjeûner des huîtres t & comme 
je les aime beaucoup , je leur dis que 

je déjeûnerois volontiers avec eux Ne 

vous faites pas fête d'avance , me dit le 
refteuren riant, ces huîtres ne font pas là 
pour être mangées Et pourquoi y font- 
elles , fi ce n'eft pas pour les manger ? . . • 
C'eft pour expliquer & faire comprendre 
aux élevés du génie égal à la nature , la ma- 
nière dont fe forme les montagnes calcaires. 
Les montagnes calcaires ? Eh ! quel rapport 
peut-il y avoir entre des huîtres & la for- 
mation des montagnes ! .... Le rapport qu'il 
y a entre la caufe & l'effet... Eft-ce que ce 
font les huîtres qui ont formé les montagnes 7 
calcaires ? . . . Oui , M . . . Comment cela , 
s'il vous plaît ? Ces MM. vont vous le dire : 
en effet , l'un des difciples prit la parole 
& dit : M. à l'époque où la terre avoit 
encore le degré de chaleur de l'eau bouil- 
lante,. ni l'homme ni les autres animaux 
terreftres , ne pouvoient encore vivre fur 
le continent ; 'mais dès-lors il y avoit dans 
la mer des polipes , des madrépores , des 
huîtres qui vivoient , mangeaient & digé- 
raient dans cette eau bouillante • • • Mais 
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d'où provenoient donc ces animaux. ? . • . M» 

nous n'en favons rien , pour bien dire , les 
embryons ou germes avoient fans doute été 
détachés du foleil avec les éclabouffures , 
& comme ces embryons avoient pu réfifteràla 
chaleur du foleil ou du verre fondu , l'mimai 
pouvoit bien vivre dans l'eau bouillante; mais 
quoiqu'il en foit , ils exiftoient , ils digéroient, 
& les eaux en transportant leur digeftion de 
côté & d'autre , en formèrent le marbre , 
le granit , la pierre de taille &c les montagnes 

calcaires Cela eft-il croyable ? Quelle 

preuve pourriez-vous m'en donner?.. . . M, 
ces huîtres que vous voyez là , ont déjà 
formé une pierre de taille fuperbe, qu'on 
a pris pour former le piédeftal de la 
ftatuc érigée au génie égal à la nature. Ce 
génie fublimea pénétré jufiju'au plus profond 
abîme de la mer , il a pioché jufqu'aux 
fondemens des plus hautes montagnes cal- 
caires, &c a pris fur le fait, des huîtres di- 
gérants des montagnes Je veux , reprit 

le Vicomte, que la terre fe foit fohnép 
comme vous le dites, quoique votre théorie 
révolte le fens commun; mais il faut re- 
monter plus haut. Nous délirons principa- 
lement favoir , s'il y a un premier être créa- 
teur de l'univers. D'où eft.venu s'il vous 
plaît , la première étoile dont vous m'avez 

parlé ? Elle a été créée par un être 

tout- 
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tout-puiflant , dilent les uns, point du tout, 
s'écrient les autres , nous ne reconnoifibns 
point de créateur ... Mais , MM. vous n'êtes 
pas d'accord entre vous, vous êtes cependant 

tous difciples du même maître ? Cela 

eft vrai , M. mais notre maître n'a pas jugé 
à propos de décider la queftion , il nous eft 

libre d'en penfer ce que nous voulons 

La chofe étoit cependant affez importante 
pour mériter une décifion. Vous ne favez 
donc pas ce que votre maître en penfoit?... 
Ilpenfoit là-deffus comme le peuple , reprit 
un de fes difciples ; il croyoit que tout a 
été créé; mais, comme il eût été honteux 
à un génie égala la nature, de parler comme 
le vulgaire, & de fuivreun chemin battu, 
il s'eft frayé à lui-même une route toute > 
nouvelle pour arriver à la. gloire attachée 
de nos jours à l'efprit de fyftêine antireligieux. 
Défefpérant de voir arriver le maître, nous 
tirons notre révérence aux difciples , & 
nous paflbns à la falle voifine ; on y enfeignoit 
le fyftême de M. Maillet. 

J'apperçois tout en entrant, une chau- 
dière pleine d'eau, dans laquelle nageoit 
un globe qu'on nous dit être de matière 
inflammable; à quelque diftance de la chau- 
dière étoit un fourneau allumé , dont là 
chaleur , en fe communiquant à l'eau , la 
faifoit évaporer, Àu-deffus de la chaudière 
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êtùit adapté un couvercle , où les vapeurs 
de l'eau alloient fe raffembler & fe condenfcr 
comme dans le chapiteau d'un alambic. Je 
m'informe avec beaucoup d'empreffement , 
auprès du profeffeur , à quoi fert cette efpçce 
«l'alambic , eft-ce pour diftiller des liqueurs ? 
Point du tout, M. l'étranger, c'eft pour 
expliquer & faire comprendre à mes dif- 
ciples la régénération du monde par lui- 
même» . . L'explication me paroît des plus 

curieufes & des plus intéreffantes Elle 

l'eft auffi, M. la comparaifon que je vais 
vous faire n'eft pas bien jufte dans tous ks 
points , mais elle fuffira pour vous faire 
comprendre comment la terre , les s pla- 
jietes , le foleil & tous les aftres naiflent, 
{vivent , meurent & fe reffufcitent eux- 
mêmes, pour vivre de nouveau , mourir 
encore & reffuciter énfuite pour con- 
tinuer à fe régénérer ainfi pendant l'é- 
ternité... Ah ! M. le dofteur, que votre 
théorie me plaît, qu'elle eft ingénieufe ! 
J'aime infiniment mieux la régénération que 
le grand choc. Voudriez-vous entrer en ex- 
plication ?..... M. très-volontiers : la terre 
a été autrefois toute couverte d'eau, même 
à une hauteur considérable; elle y nageoit, 
comme vous voyez ce globe nager clans 
cette chaudière ; Mais , M. le do&eur , 
il me paroîc que vous faites commencer le 
monde par l'eau , 6c cependant l'interprète 
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de la nature lui-même, nous di{bit,~U n'y 

a qu'un inftant, dans la falle voifine, que 
la terre avoit commencé par le feu ; ce 
n'eft pas tout-à-fait la même chofe... L'inter- 
prète de la nature , quand il veut s'élever 
au-delà de fa fphere , & nous découvrir 
l'origine même des chofes, ne fait ce qu'il 
dit. Soyez perfuadé, M. que ma théorie eft 
la feule véritable ; vous en allez juger. 

Je difois que la terre étoit couverte d'eau 
& environnée de toute part d'un vafte 
océan; Peau de cet océan s'eft évaporée 
infenfiblemeht , jufqu'à ce que la terre ait été 
en partie découverte ; alors, certaines efpeces 
de pol(Tons qui vivoient auparavant dans 
l'eau-, ont habité les continents , à mefure 
qu'ils fe découvraient , & peu à peu , ils 
font devenus des hommes. La preuve que 
la race humaine tire fon origine des poif- 
fons , c'eft que vous n'avez qu'à regarder 
vos mains au microcofpe , vous les ver- 
rez encore toutes couvertes d'écaillés ; 
mais fuivons notre explication : les va- 
peurs que le foleil pompe fans ceffe 
de la mer , montent , & vont fe réunir à 
l'extrémité du tourbillon ; quand le foleil 
aura ainfi entièrement defféché la terre f 
elle s'enflammera d'elle-même , & deviendra 

un foleil Chevalier , me dit le Vicomte 9 

tu craignois tout-à-Pheure de finir par 1«* 
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glace; maïs non, îe yôis que ce fera par 

Je feu ... Oui MM. dit le dofteur , notre terre 

.finira par être du feu ; mais , ce fera pour 

reprendre, dans l'eau une nouvelle exiftence 

comme auparavant En ce cas > il n'y 

a que demi mal ; mais , comment reffutçitera- 
t-elle, s'il vous plaît? 11 faudra pour cela 
un bien grand miracle !• . . . . Pas du tqut , M* 
cette réfurreftion ou régénération eft toute. 
fimple , toute naturelle. Les parties déliées 
de la terre devenues foleil , s'en détacheront-*, 
s'élèveront auffi à l'extrémité du tourbillon 
$t fe réuniront aux vapeurs qvû s'y feront 
condenfées ; ces parties, cpmme, fpécifi- 
quement plus pefantes, gagneront le centre > 
où elles formeront un noyau ,' qui, aug- 
mentant à mefure que la terre devenue foleil 
diminuera , deviendra de nouveau un globe 
environné d'eau , comme auparavant , : & 
qui fe defféchera encore pour fe régénérer 
ainfi pendant toute l'éternité ... C'eft très- 
bien, dit le Vicomte; mais, M. ie dofteur, 
voudriea-vous me dire , d'où vient l'eau de ; 
pluie ? ... Pourquoi me faites-vous cette ques- 
tion là ? Elle vient des vapeurs que le foleil 
tire de la mer, qui fe condenfent dans 
l'atmofphere , retombent en pluie , & font 
rendues à la mer par le moyen des fleuves & 

des rivières Dans ce cas là , M. le 

docteur, fi la pluie rend à la mer ce que. 
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;fe foleil lui enlevé, elle ne doit pas dlmi- 
. nuer , 6c vos vapeurs ne vont pas fe con- 
denfer à l'extrémité du tourbillon .... MM. 
vous ne faites donc pas attention qu'il s'élève 
plus de vapeur qu'il n'en retombe en pluie ..- 
Soit,, je le veux croire,. puifque vous le 
dites ; de combien croyez-vous que le niveau 
delà mer doit baiffer pa(r fiecles?. ... M. 
d'après mes calculs qui font très-juftes 6c 
fondés fur les expériences multipliées que 
j'ai faites , il baifle de trois pouces & denù 
. environ . chaque fiecle, & par conféquent 
de trois pieds chaque mille ans ... M. le 
«tajfteur , je ne fais, pas fi l'eau de l'océan dï« 
a minute ici de trois pieds en mille ans; maïs 
je fuis bien sûr qu'elle ne diminue pas ainft 
fur les côtes de France , mon pays , ni fur les! 
autres côtes de l'Europe. Nous avons unef 
ville bâtie dans la mer , appellée Venifeï 
dans cette ville il y aune églife dédiée ai 
St. Marc , qui fournit une preuve de fait 
incontestable que le niveau de la mer n'ar 
pas diminué feulement, d'un ponce , depuis 
raille ans qu'elle eft bâtie. ' ' 

Nous fortons de là pour entrer dans k 
troifieme falle où nous trouvons le profefleirc 
debout , devant un grand carton , tenant 
une baguette à la main &C montrant des 
figures , comme s'il eût démontré un théo*} 
jrême de géométrie. Je regarde & je va» 
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•ûn grand cercle tracé fur ce carton , & 
tout autour de ce cercle , des globes à-peu- 
près égaux. En dedans de ce cercle étoient 
une infinité d'autres cercles plus petits &C 
tous concentriques avec des globes de même 
que fur le premier. Le tout alloit toujours 
•en diminuant , jufqu'à ce qu'il fe terminât 
.au centre par un point invifible à l'œil. 

Je m'approche pour examiner de plus près 
toutes ces figures ... Il me paroît que vous 
ne comprenez pas ce que fignifient ces cercles 
& ces globes , me dit le profeffeur . . . Non , 
M. fi vous vouliez avoir la complaifance 
de ncus les expliquer ... M. volontiers ; ce 
grand cercle que vous voyez avec ces globes , 
.repréfente l'immenfité . de l'efpace dans le- 
quel l'univers eft circonferit ; «s globes font 
la terre , le foleil , les planètes & les étoiles 
fixes. A préfent; voyez- vous ce petit atome 
: qui forme le centre de tous ces cercles ?.., Non, 
M. je ne vois rien . . . Tenez , prenez ce 
ynjicroicope , voyez;- vous quelque " chofe 
^maintenants ; . Ah 17e vois comme un petit 
bçin de poufliere . .. Bon , c'eft cela même L 
«que je voulois vous faire voir. A préfent , je 
vais vous expliquer comment le monde a 
été prpduit par un petit atome , un petit 
.brin de poufliere , fans recourir inutilement 
vaù Dieu créateur. Ma marche eft toute firn- 
<ple, & mes principes font incooteftables 5 , 
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les voici : tout dans la nature Jt produit 
par génération* (de la Nature , liv. 1 1, ch. 14.) 
premier principe. Second principe; de fortes 
raifons a* analogie nous portent à croire que 
le monde a commencé d'exifter par le plus # 
petit terme , comme la fuite des nombres cont- 
mtnee par V unité ; la proereffîon naturelle ne 
croît que par V addition au moindre nombre ; 
par exemple , dans 1,1,36*4; chaque 
terme ne gagne jamais que Cunité fur celui 
qui le précède. Ainfi f l univers ne reçoit à 
la fois que la plus petite portion de titre , 
une portion égale à celle qu il a eue au commen- 
cement. ( idem , liv. 1. ch. 9. ) Cela pofé * 
voici comme je forme l'univers. Il n'y a eu 
d'abord qu'un petit atome repréfenté par 
ce point invifible que vous voyez au micros- 
cope , dans le centre de ces cercles. Ce petit 
atome ou brin de poufliere eft éternel & n'a 
pas été engendré , mais il avoit en lui-même 
la vertu génératrice; au moyen de cette 
faculté d'engendrer, il- a d'abord produit un 
fécond atome , auquel il a communiqué la 
vertu génératrice. Ces deux atomes en ont 
produit deux autres , en voila déjà quatre ; ces 
quatre en ont produit huit , &c. & ainfi de 
fuite f jufqu'à ce qu'ils euffent formé un globe; 
ce globe a produit d'autres globes , comme 
l'atome avoit produit d'autres atomes. 
Entre tous ces globes, notre terre a paru; 
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les germes de la plusfimplt organïfatïon s'y 
font développés , Us germes d'eau ont formé 
Us rivières , Us lacs , Us mers ; Usfemences 
pierreufes & métalliques fécondées dans U 
cahos , ne tardèrent pas à éclore ; les montagnes 
fe formèrent , les végétaux & * les animaux 
font venus enfuite, ôt la terre s'eft trouvée 
naturellement telle que vous la voyez au-' 

jourd'hui Ah M* le dotteur, s'écria. 

le Vicomte ravi en admiration ! Qu'il a dû 
vous coûter de veilles, de travaux & de 
recherches , pour enfanter un fyftême de 
création auffi fublime , aufli ingénieux ! Le 
gouvernement auquel vous avez rendu par 
là un fervice effentiel , vous a fait fans 

doute une bonne penfion ? Non M. 

vous vous trompez , dans notre ifle , on ne 

fait pas récompenfer le mérite La gloire 

dont M. s'eft couvert , dit le re&eur , eft 
la plus douce & la plus flatteufe de toutes 
les récompenfes ..# J'imagine bien, reprit 
le Vicomte, que les gazettes philofophiques 
ont retenti du nom de M. le dofteur , & 
que tous les'favants , à l'envi , ont célébré 
/on génie créateur . . . Vous vous trompez 
encore , on ne m'a pas toujours rendu jus- 
tice. •• Comment tout le monde n'a pas 
crié , 6 grand homme ! ô fublime philofophe ! 
6 lavant du premier ordre ! . . . Non 3 M. 
des efprits jaloux ou ignorants n'ont fait 
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3fti4;*îte de mon fyftême , & ont prétendu 

que je ne favois pas ce que je difois, &ii 

* ^n-y 1 à eu que les favants & les philofophes 

^e ma trempe qui m'ont prodigué les applau* 

diflçmens *.à charge de revanche . . .- Je me* 

joins, de totf Mnon cœur à ces MM. qui* Vous 

.ont, rendu juftrcç, mai& je veux faire quel- 

.quft.ch^fçidfljptos pour vous s & je prétends 

'Vews.'&ije dïWner par le gouvernement unfe 

'réconipeafe)-piyPfolide que des éloges de 

^gazettier*. Vous aurez une penfion ; vous 

£onnoiffez le /prince Bobio , bienfaiteur de 

f yptre académie, je Juis gouverneur dû prince 

fy& fils., & j'efpere par ce moyen que je 

/er^i 'aflez heureux pour vous êtte bon 1 

quelque chofe.^ il faut que je prenne vbtrç 

rçonvifur mes tablettes* Comment' vdtis'à^* 

pelies-yous s'il vous plaît ? * . , M. je nf&p- 

.pelte M philosophe Robinet . . . Corft nient 

.diable , iCl.iRGirçnet; eh ! mais j'at entendu 

parler en Europe, &t fiirtout àPkri$, : cl'uri 

JM, i IJtobtiiet-aMÎflv phitofilphe, ôc-qù'ôri re* 

jftfid&iwoprime h prenaier homme du monde ; 

i^jf^it un. livre intitulé dt. la "Nature > où 

\% fl\$ /; foviviehs d'atoitolu les mêmes prirï» 

çipes.que yous venez de pofer. Mais quoi! 

l'atome de fon .génie auroit-il engendré un 

autre atome de génie femblable , & dans ce 

£as là 3 comment ce fécond atome , enfanté 
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'jfar te fgéme- de M, Robinet , auroit-îl été 

jette ici à une diftance fi énorme ? 

Là deflus je pris la parole ; parbleu * 
Vicomte , c'eft toujours à toi à parler , 
laifle - moi un peu converfer avec M. Ro- 
jbinet., c'eft un grand homme d'efprit ,< à ce 
•qu'il me paroi t , & il y a plaifir à s'en- 
tretenir avec des gens d'efprit. Voulez- 
.vous bien , M. le do&eujj me permettre 
une petite obfervation fui^^tre fyftême , îi 
y a quelque chofe que je ne puis comprendre ; 
ce pourrait être une objeftion difficile à 
réfoudre pour un autre , mais pour vousy, 
ce- fera un jtu & une occafion de faire 
briller -de' plus en plus votre g^nie créateur'. 
Voici quelle eft ma difficulté : je comprends 
bien qu'un atome qui a là faculté d^engert*- 
drer , engendre un autre atome femblable à , 
lui ; mais c'eft la nature de cet atome éter- 
nel que je :ne comprends pas. Eft-il effeitf- 
f tellement produftif ^ dès*lors il J produit 
jd'aijtres atomes de toute 'éternité ? Il en a 
donc déjà produit une infinité ; mais une 
infinité d'atomes doivent remplir uneefpacê 
infini , il ne devroit'donc plus y avoir dé 
yuide capable de contenir de nouveaux 
atomes , & lejnouvement devro t être im- 
poffible. Cependant il me femble qu'on pour* 
roit fuppofer une : planète de plus dan* 
l'univers ; il me femble encore que les pla^ 
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.netes te meuvent 5c tournent autour du foleiu 
Si votre atome ne produit d'autres atomes 
que parce qu'elle le veut bien , & qu'autant 
qu'elle le veut bien , il a donc de l'intelli- 
gence ; & puifqu'il engendre Tes femblables, 
il produit donc d'autres atomes intelligents; 
les globes formés de l'aggrégation ae ces 
atomes font donc formés de parties intelli- 
gentes , & par conféquent doiverit être eux- 
mêmes très intelligents. Dans cette féconde 
fuppofition , un bloc de marbre eft auffi in- 
telligent, a autant d'efprit que M. Robinet » 
ou ce qui eft la même chofe , M. Robinet 
n'a pas plus d'efprit ni d'intelligence qu'un 
bloc de marbre. Mais il ne faut pas vous faire 
perdre le teins à répondre à cette obje&ion + 
& je penfe bien que yous avez une bonne 
réponfe à y donner. 

En voîci <une autre plus intéreffante. Il 
eft encore facile de comprendre comment 
un atome , ayant eu lui-même la vertu gé- 
nératrice , ait formé un globe en fe multi- 
pliant &C en ajoutant toujours un nouvel 
atome à la fomme des atomes déjà produits. 
Mais pourquoi ce premier globe n'a-t-il pas 
toujours été en augmentant , & pourquoi 
n'a-t-il pas groffi à l'infini ? & comment le 
premier globe a-t-il pu engendrer d'autres 
globes à des 30 , 40 , 50 millions de lieues ? ... 
La queftion n'eft pas difficile à réfaudre ; hU 
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b vu fans doute quelquefois , dans les jar- 
dins des curieux , une efpece de petit con- 
combre fauvage , appelle en \u\n momordica 
tlaterium ) dont le fruit, quand il eft mûr. f 
s'ouvre de lui-même & jette fa femence au 
loin • r . Oh ! oui ! M. Robinet, je cannois 
cela; j'ai même été attrapé joliment parla 
perfonne qui me la fait connoître ... Eh 
tien ! M. il en eft de même de mes elobes 9 
quand le premier , formé par la réproau&ion 
multipliée de l'atome éternel eft parvenu 
à fa grofleur , il étoit mûr , & outre la 
"vertu génératrice , il avoit encore acquis la 
/orce d'élafticité néceflaire pour jetter fa 
Yemence à 20 , 30 , 40 millions de lieues . . . 
.A4. Robinet , c'eft moi qui fuis une bête de 
n'avoir pas d'abord compris une chofe fi 
limple. Je vous remercie de votre comptai- 
fance d'avoir bien voulu vous abaiffer jus- 
qu'à m'expiiquer , dans un auffi grand détail f 
votre fublime théorie de l'univers. 

Si je ne craignois d'abufer de la comptai- 
fance de M. Robinet , reprit le Vicomte, 
je lui ferois auffi une petite obfervation. . •• 
M. vous pouvez dite tout ce qui pourroit 
vous faire peine dans mon fyftême, je me 
porte fort de lever tous vos doutes. Puifque 
vous le permettez , voudriez- vous bien me 
dire û votre atome éternel eft fimple ; . . 
Sans contredit , il eft fimple , puifqu'il eft 
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le plus petit terme poflibie , comme VvuAti 
dans une férié de nombres • . • Dans ce cas 
là , comment un atome fimple , & par con- 
féquent d'une nature & d'une effence unique 
a-t-il pu engendrer des atomes de nature 
différente ; par exemple l'eau & le feu ?.. • 
M. mon atome éternel , quoique fimple , 
étoit compofé du feu élémentaire , de l'eaij 
élémentaire , & de toutes les autres matière? 
élémentaires . . . Mon Dieu , je ne compre- 
nons pas qu'une chofe fimple fût en môme 
tems compofee ! Mais , fi votre atome étoit 
compofé de l'eau élémentaire & du feu élé- 
mentaire , pourquoi donc la goutte d'eau 
n'éteignoit-elle pas l'étincelle de feu ren- 
fermée dans le même atojme fimple ? 

Parce que les éléments en petit nes'abfor- 

bent pas comme les éléments en grand 

M. Robinet , je fuis enchanté de vos ré- 
ponfes , elles font péremptoires & fans ré- 
plique. Allons , M. le direfteur , il faut ab- 
folument que nous obtenions du gouverne- 
ment une penfion à M. Robinet..... Cela eft 
bien aifé à dire, M. le Vicomte, mais l'Etat eft 
oberré , on aura bien de la peine d'en obtenir 

quelque chofe Pour récompenfer un mérite 

auflï éclatant que celui de M. Robinet, le 
gouvernement fera tin dernier effort ;d'ailleurs f 
il faut fi peu de chofe polir faire la fortune 
de M. Robinet qu'on ne fauroit s'y refufer^ 
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Voici , M. Robinet , ce que je me propofe de 
faire pour vous : j'obtiendrai du Prince Bobio 
qu'il vous donne une petite maifon fituée 
dans une belle plaine, avec une pièce d'ar- 
gent dans votre bourfe. Cette petite maifon , 
comme votre atome génératrice produira 
d'autres petites maifons, qui eiî produiront 
encore d'autres. De même votre pièce 
d'argent en produira d'autres , 5c bientôt 
vous ferez plus riche & plus magnifiquement 
logé qu'aucun potentat de l'univers ; mais , 
prenez-bien garde que votre pièce d'argent 
n'aille pas jetter bien loin celle qu'elle 
enfantera, comme notre petit concombre. 

J'auroiS aufli une recommandation à vous 
faire : c'eft que vous ayez \a bonté de céder 
dans la fuite , une ponte de votre perifé 
maifon à chacun de ces pauvres diables , 
vos confrères , qui paffent leurs vies à créer 
des mondes, dont les ingrats habitans les 
laiffent mourir de faim. Adieu, M. Robinet; 
M. le Chevalier que voilà, fe réferve l'hon- 
neur d'être # paraîn , la première fois que 
votre petite maifon accouchera d'une autre 
petite maifon , que nous appellerons château. 

Nous fortons delà , & nous entrons incon- 
tinent dans laïquatrieme.falle ; mais quelle 
eft notre frayeur ? .Nous apperçevons d'abord 
en entrant un grand animal , n'allez pas 
?vous imaginer , mon cher neveu, que cet 
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animal foït le pîiilofophe qui y donnoït des 
leçons ; non , le profeffeur n'étoit qu'une 
petite partie de ce grand animal prototipe 
de tous les animaux. Sortons bien vite d'ici , 
dis-je à M. le refteur , voilà un aniipal ex- 
traordinaire qui me fait peur Non , 

non , s'écrie le palefrenier qui panfoit ce 
grand animal , ne vous fauvez pas , ne 
craignez rien , il ne vous fera point de mal , 
puifque vous êtes vous-même une partie du 
grand animal .. • Comment, petit iftfolent, 
moi une partie du jjr^nd animal ? . • . Oui , 

M. je le répète, vous en faites partie 

Me croyant infulté par ce petit faquin , je 
levé ma canne . • . Tout beau , M, me dit-il , 
tout beau , on ne frapperoit pas Diderot 
impunément . . . Comment , Diderot , eft-ce 
que vous feriez M. Diderot • . • OuiÇ M. le 

Chevalier de Haut-Mont Comment 

diable me connoiffez-vous ?••... Eft-ce que 
je ne vous ai pas vu maint & mainte fois 
chez notrp grand papa Voltaire ?... Comment 
donc vous trouvez-vous ici . . . Par une de 
ces mètamorphofes naturelles & fuccejpves que 
fubit le grand animal prototipe dans f es di- 
verfesformes* Ayant été dépouillé de la forme 
& des fonftions de l'humanité par un de 
ces changements continuels qu'éprouve la 
nature dans toutes ks parties , je me fuis 
trouvé par haf^rd revêtu de Xsl forme èc 
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des fonctions de ia Mer Unité. Ayant été 

ainfi transformé en merlan , j'ai parcouru 

les mers , enforte que dans une nouvelle 

métamorphofe , je me fuis retrouvé dans 

mon premier état de phîlofophe. Ayant fubi 

. ce nouveau changement fur lés côtes de cette 

ifle célèbre , je fois venu faite" cortnoître 

mon mérite ici à Rifpa , & àuffitôt j'ai été 

, inftallé dans le fauteuil académique ; parce 

que je me trouvois parfaitement d'accord 

, pour la façon de penfer avec les grands phi- 

lofophes de Tifle ; & j'explique ici , comme 

autrefois à Paris, le fyftème ingénieux du 

Î\rand animal prototipe ? . . . Mais ces in fl- 
aires vous comprennent-ils bien , îorfque 

.vous; leur expliquez votre fyftême îubl'ime 
du grand prototipe . . ,. Gueres \ à voïfs diVe 
vrai; je ne fais pas trop fi vous-même vous 
me comprendrez ... Eh ! pourquoi ne vous 
comprendrois-je pas ? J'entends la langue 
de Tifle > & je fuis perfuadé que je rie perdrai 
pas un mot de tout ce que vous direz..-. .. 
Oh ! ce n'eft pas que j.e croyè que vous ne 
favez pas la langue , "mais Vx cVft que, je 

- fuis extrêmement relevé dans mes idées 
& dans mes expreflions. C'eft che? moi 
un talent inné. J'ai beau faire, je ne puis 
m'abaiffer au niveau des efprits vulgaireé. 
Vous en fouvient-il qu'en, FYatice tous mçs 

; le&eurs difotént que fétm otffçur j c'eft quç 


les pauvres oifons ne pouvoient s'élever 1 
la hauteur de mes perceptions . • • Ah ! M. 
Diderot c'eft là la pierre de touche à laquelle 
on reconnoît le grand homme, J'efpere ce- 
pendant que je comprendrai ce que vous 
aurez la bonté de m 'expliquer; je ferai en- 
chanté de pouvoir profiter de vos leçons . • • 
Eh bien , M. le Chevalier * voici comme 
je m'expliquois autrefois à Paris ,' de vive 
voix & par écrit; car c'eft moi qui ai fait 
tinurpritatiùn de la nature. Je dis pag. 33 , 
« Quand on confidere le règne animal, 
» quand on s'apperçoit que parmi lès qua- 
# drupedes , il n'y en a pas un qui n'ait les 
» fondions & les parties fur-tout inté- 
» rieures entièrement femblables à un autre 
» quadrupède , ne croiroit-on pas volon- 
« tiers qu'il n'y a jamais eu qu'un premier 
w animal prototipe de tous les animaux, 
» dont la nature n'a fait qu'alonger, racour- 
» fir , transformer , multiplier , oblitérer 
» certaines parties , &c. Ne pourroit-on pas, 
» ajoutai-je pag. 101 , ne pourroit-on pas 
» foûpçonner <rue 1 animalité avoit de toute 
» éternité (es éléments particuliers , épars 
» & confondus dans la maffe de la matière , 
» qu'il eft arrivé à ces éléments de fe réunir , 
» parce qu'il étoit poffible que cela fe fit , 
» que l'embryon formé de ces élément a 
». pafle par une infinité d'organifations 6c de 
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^ développements , qu'il a eu par fucceffion, 
» du mouvement , de la penfée , de la ré- 
<» flexion , de la confcience , des fëntimens , 
» des paillons , des fignes , des geftes , des 
» fons articulés ,~ une langue , des loix , des 
» fciences & des arts, qu'il s'éloigne ou qu'il 
» s'éloignera de fon état aftuel par un dé- 
» périflement pendant lequel (es facultés for- 
» tiront de lui , comme elles y font en- 
» trées , qu'il difparoitra pour jamais , ou 
» plutôt qu'il continuera d'y exifter fous 
>* une autre forme » comme il m'eft arrivé; 
en effet , ajouta M, Diderot , de devenir 
merlan & de reparoître de nouveau fous la 
•forme de philofophe. 

Il vouloit continuer , mais je lûï deman- 
dai grâce , & le "priai d'attendre pburme dire 
quelque chofe de nouveau , que j'euffe mé- 
dité & compris les idées fublimes qu'il venoit 
de me communiquer, & pour faire diver- 
(ion , je lui demandai s'il vcniloit revenir ert 
France , que nous allions p/rtir pour ce pays 

là Non, M. je ne retourne plus ei% 

Europe, on ne m'y a pas rendu jufticeaffez 

généralement Cependant , mon cher 

compatriote , vous feriez très-bien d'y re- 
venir ; votre gloire y eft intéreffée ... Et 
comment cela. . • Quefais-je ? J'ai entendu 
dire bien des chofes , il a couru des bruits 
que votre préfence détruiroit ... Et qu'a-fc- 




on dit; quel bruit a couru ?. •>• Comme on 
ne vous avoit pas vu au moment de votre 
métamorphofe , prendre la forme de merlan , 
des méchants ont dit que l'ambryon de 
l'animalité <j|ui vous animoit à Paris , comme 
philofophe , avoit paffé dans cette partie de 
C animal prototipt qui a de grandes oreilles. 
Peut-être ne le croiroit-on plus , iî on favoit 
que vous avez repafle fous la forme d'urç 
philofophe ( * ). M. Diderot fe fâche * s'em- 
porte fur ce propos, & pour éviter une fcène, 
nous paffons à la fallefuivante* Nos yeux 
feportent d'abord fur un grave philofophe, 
affis dans un fauteuil , les yeux collés fur 
un livre au'il tient en main ; le voyant tout 
abforbé dans ks penfées, crainte de l'inter- 
rompre , nous nous retirons* Mais il 
nous . rappelle fort honnêtement , & nous 
demande ce que* nous lui voulons.... M. le 
philofophe r dit le Vicomte', nous voulons à 
toute force nous paflçr de Dieu, mais nous 
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' * ) Qui fe feroit imaginé que la ville de 
Langres fe prèvaudroit un four d'avoir donné 
naiflance i un philofophe tel que Diderot * 
& qu'elle feroit valoir cette * prérogative à 
TAflemblée Nationale , comme un titre pouc 
avoir un grand département. 
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ne pouvons pas concevoir comment l'uni- 
vers pourroit exifter fans un Dieu créateur. 
Vous avez bien raifon , MM. de ne vouloir 
point de Dieu , c'eft cette idée d'un Dieu 
qui a caufé tous nos maux. La nature , voilà 
le Dieu des philofophes , le feu! véritable. 
Pour ce qui eft de l'exiftence du monde qui 
vous embarafle * je vais vous dire en deux 
mots , comment il s'eft formé , fans votre 
prétendu créateur qui n'exifta jamais que 
dans l'imagination des fuperftitieux & des 
fanatiques ; tenez , M , lifez ce paffage d'un 
livre que j'ai compofé pour le bonheur de 
l'humanité & la gloire de mon iiecle : je l'ai 
intitulé : Syftéme de la nature. Voyez d'abord 
. le premier chapitre ; afin de ne biffer aucun 
doute dans Pefprit de mes lefteurs , & de 
prévenir toute équivoque fur le fens des 
mots v je commence par définir clairement 
ce que j'entends par la nature * & je dis que 
, la nature n'eft autre chofe que le grand tout » 
ou bien , fi vous voulez , le refultat de taffem- 
blagc des différentes matières , de leurs diffé- 
rentes combinaifohs & des différent meuve- 
mens que nous voyons dans F univers ... Je 
t comprends cela a merveille , la nature eft 
. l'enfemble de tout ce qui exifte , & par con- 
séquent quelque chofe de bien pofitif & de 
bien réel . • . Oui , M. mais de peur que cette 
.définition ne convienne pas à tout le monde, 
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car il faut favoir contenter tous les goûts , 
j'en donne une féconde toute oppofée à la 
première , & pour qu'on puiffe les comparer 
enfemble plus facilement , je les mets toutes 
les deux dans le même chapitre , & je dis en 
fécond lieu que la nature eft un être abftrait ; 
c'eft-à-dire, un être de raifon qui n'exifte 
pas réellement , &c qui n'a rien de pofitif. 
Cela pofé, voici la manière dont je procède 
dans le troifieme & quatrième chapitre, pour 
former le monde , fans recourir à une caufe 
première* La nature fait tout. %. Mais , M. 
vous venez de dire que la nature étoit un 
être abftrait qui n'a rien de pofitif . . • Per- 
mettez , M. il n'eft pas honnête de couper 
ainfi la parole à quelqu'un* 

J'ai dit dans ma première définition que 
la nature étoit quelque chofe de pofitif, 
je dis donc : la nature fait tout , elle altère , 
elle augmente , elle diminue tous les êtres , 
ks raproche ou les éloigne , les forme ou les 
détruit 9 elle enfante par f es combïnaifons.*... 
M. je vous demande bien pardon, voici 
une petite ob(ervation ; je crains qu'elle ne 
m'échappe : voila pourquoi je prends la liberté 
de vous interrompre encore une fois ; vous 
dites que la nature enfante par fes combi- 
naifons. Elle eft donc caufe ; mais dans votre 
première définition d'après laquelle vous rai- 
fonnez maintenant , la nature n'eft pas une 
- caufe , mais un effet , puifqu'elle eft U 
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rlfultat des combinaifons ; or , il me femble 
que caufe &rffet ne font pas iynonymes, du 
moins dans le di&ionnaire du bon fens , &C 
qu'il y a une différence entre un philofophé 
qui enfante un beau fyftême , & un beau 

fyftême enfanté par un philofophé Je 

vous l'ai déjà xlit , c'eft être bien impoli , 
que de m'interrompre de la forte , vous 
m'avez fait perdre le fil de mon difçours , 
& voilà que je ne fais plus ce que je dis..... 
Cela eft vrai , M. le Do&eur , je vous en 

fais mes excufes Profitez au moins de 

ma leçon , apprenez à vivre, on diroit que 
vous avez pris des leçons de politeffe chez 
le grand animal de Diderot , d'où vous fôrtez, 
M. je fuis au défefpoir de vous avoir inté- 
rompu, & je vous promets que cela ne 

m 'arrivera plus À la bonne heure, ce 

n'eft qu'à cette condition que je vais con- 
tinuer , je crois que j'en étois au couches 
de la nature qui enfantoit par Ces combinai- 
fons. Juftement , m'y voici : la ^nature en- 
fante , par fes combinaifons , des foltils qui 
vont fe placer au centre <£ autant defyftêmes ; 
elle produit des planètes qui gravitent & dé- 
crivent leur révolution autour des foleik. Ne 
les voyez-vous pas rouler au-defliis de nos 
têtes. . . Oui M. il eft certain qu'il y à des 
foleils & des planètes qui tournent autour des 
foleils y auffi je ne doute pas de leur exiftence ; 
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mais c ? eft leur caufe que je cherche ; je 
voudrois favoir qui efl-ce qui les a fait? 
Mais , je veux bien encore les fuppofer faits 
& mis en mouvemens... Vous admettez donc 
desloix & des règles du mouvement?... Sans 
contredit , j'en admets ... Eh bien M. pour 
n'être pas trop long, ne parlons que de ces loix 
du mouvement. Voyez-vous cette petite pierre 
que je tiens dans ma main , je vais la jetter 
en tâchant d'atteindre cet anneau que vous 
voyez fccllé au plafond ? Ah je n'ai pas jette 
affez fort , elle eft retombée avant d'arriver 
au buf. Je voudrois bien favoir pourquoi 
cette pierre a changé de direftion ? Eft- ce 
la pierre qui a choifi librement & avec 
connoiflance de caufe cette direction ? Eft-elle 
retombée parce qu'elle Ta voulu ?... Non 
M. on ne fauroit attribuer k une pierr», 
le vouloir & l'intelligence * à moins d'avoir 
renoncé foi-même à la raifon & au bon fens. 
Eft-ce moi qui fuis caufe de. ce changement 
arrivé dans la direction de la pierre oc dans 
le mouvement que je lui avois imprimé. .... 
Non , M. puifque vous auriez voulu qu'elle 
allât plus loin , & que c etoit malgré vous 
qu'elle retomboit fitôt. . . D'où vient donc 
s'il vous plaît ce changement de direftion ? 

Il vient d'une loi qui eft dans la nature 

M. je fais très-bien que cette pierre eft re- 
tombée en vertu d'une loi qui eft dans la na- 
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turc, je n'avois que Taire dé venir confulter 
les académiciens de Fifle des philofophes , 
pour apprendre une chofe que tout le monde 
fait, mais il s'agit de favoir qu'elle eft le 
législateur qui a pofé cette loi. Ordinairement 
. il n'y a pas de loi fans légiflateur • . . Eft-ce ce 
que vous appeliez la nature qui a établi cette 
loi,ou bien,eft-ce à l'auteur delananire,c'eft- 
à-dire , ce dieu dont vous prétendez vous 
paffer , & fans lequel , nous autres , nous ne 

pouvons pas créer le monde M. vous 

direz tout ce que vous voudrez ; mais la 
nature n'a point d'auteur ; elle eft fon auteur 
à elle-même ; c'eft elle qui a établi cette 
loi du mouvement & toutes les autres que nous 
connoiffons ... M. je vous fais bien excufe , 
ii je ne crois pas fur parole un favant , un 
pfctlofbphe , ni même un académicien ; mais 
je crains toujours qu'ils ne fe trompent quand 
ils parlent de chofe qui font hors de leur 
portée , & j'exige des preuves. Cela n'eft 
peut-être pas poli ; mais il eft d'une fi grande 
conféquence d'admettre ou de rejetter l'exif- 
tence de Dieu , que je crois ne devoir pas 
facrifier une vérité ii importante à la bien- 
féance & à la politeffe ; aihfi , M. je vous 

Erie de vouloir bien lever mes doutes par de 
onnes preuves .... Mais M. n'eft-il pas clair 
comme le jour , que tout ce que nous voyons 
arriver dans la nature eft l'ouvrage de la 

nature } 
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nature . . • M. cela n'eft pas fî clair que le 
Jour , car je vois très-bien quand il fait jour , 
& je ne vois pas comment les loix , qui 
règlent les mouvemens de la nature , pour- 
raient venir delà nature. Car enfin , M. j'ad- 
mettrai celle de vos définitions de la nature 
qu'il vous plaira , & toutes les deux > fi vous 
voulez : félon la première , la nature eft un 
ttre obérait , un être de raifon qui n'exifte 
réellement pas ; or , pour le coup , il eft clair 
comme le jour , qu'un être abftrait , idéal , 
ne peut rien produire de pofitif , ni établir 
les loix confiantes du mouvement* 

Selon votre féconde définition , la nature 
eft Cenfemblc^ te refultat & par confèquent 
T effet des combinaisons & des mouvemens de 
la nature ; mais l'effet n'eft pas la caufe. La 
nature n'efl: donc pas la caufe de la loi du, 
mouvement , en vertu de laquelle cette pierre 
eft retombée. D'ailleurs , M. fi la nature eft 
le grand tout , l'enfemble de tous les êtres, 
& fi ce grand tout a établi cette loi du 
mouvement, il a donc de l'intelligence, il 
veut donc , & il agit avec connoiflance 
de caufe. Si cela eft, cette pierre qui fait 
partie du grand tout , participe donc à fou 
intelligence, & elle eft retombée parce qu'elle 
le veut , au moins en partie & conjointement 
avec le grand tout. Or , nous difions tout- 
à-1'heure que. pour admettre cette hypothèfe- 
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Il faudroît avoir perdu la raifon & le bon 
4ens; d'après cela 9 il me femble qu'il faut 
riéceflairement admettre une première ciufe 
de la nature. 

Mais M. peut-être eft-il indigne d'un grand 
philofophe comme vous > de vous traîner 
ainfi fur la terre , comme un efprit vulgaire ; 
ii. vous voulez, nous nous élèverons plus 
ïiaut, & jufques dans les planètes ; peut-être 
un champ aufli vafte fera digne de votre 
génie fupcrieur. Je vois toutes ces planètes 
décrire une ligne courbe autour du foleil , 
au lieu de fuivre la ligne droite ; voudriez- 
vous m'en donner la raifon ? . . . M. vous vou- 
lez raifonner avec moi fur le grand tout , 
l'enfemble de tous les êtres , qu'on appelle 
nature , & vous ignorez les premières règles 
de la phyfîque ? Vous ne favez donc pas 
qu'il y a la force centripète , par laquelle 
un corps tend à fe raprocher de fon centre ; 
& la force centrifuge par laquelle un corps 
tend à s'éloigner de ce même centre ? Eh 
bien ! M, c'eft en vertu de ces deux forces 
combinées que les planètes qui tendent lans 
ceffe à gagner le centre &'en mêrne-tems à 
s'en éloigner , 'font forcées de décrire une 
ligne courbe autour du foleil..... M. je ne 
favois pas cela, mais pu! (que vous avez eu 
la bonté de me l'apprendre , je raifoçinerai 
d'après, ce que vous \giiqz de me dire. Ou 
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bien ces forces centripète & centrifugé 

font eflfentielles aux planètes , inhérentes à 
leur nature» ou elles lui ont été imprimées par 
un être & un agent diftinft. Ces forces ne 
peuvent pas être eflentielles , puifqu'un corps 
qui graviteroit par forçefTence vers un centre, 
y tomberoit néceffairement , fi un agent 
extérieur ne mettoit pasobftacle à fa chute» 
Ainfi , un corps ne peut pas eflentiellement , 
& par fa nature tendre vers le centre & s'en 
éloigner en même tems. Il faut donc que ces 
forces 6c ces mouvemens oppofés ayent 
été imprimés aux planètes par un agent ex- 
térieur & diftinft d'elles-mêmes ; cet agent 
eft tout-puiffant , puifqu'il meut à Volonté 
des mafles auffi énormes 9 & leur donne la 
direction qui lui plaît ; il eft fage , puifque ces 
mouvemens font réguliers & invariables . . . 
M. Il eft clair que ces mouvements oppofés 
ne font pas effentiels aux planètes & qu'ils 
lui font imprimés par un agent diftinft , mais 
cet agent lui-même fait partie dt la nature ou 
du grand tout ... M. fi vous le permettez , 
encore un dilemme ; ou bien cet agent qui 
imprime le mouvement aux planètes eft un 
être aftif de fa nature , libre dans fes opé* 
rations , doué d'intelligence , qui a commu- 
niqué aux planètes & à toute la nature leur 
mouvement , parce qu'il l'a voulu quand il 
l'a voulu & comme il l'a voulu ; & alors A 
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donnez à cet être quel nom vous voudrez , 
mais c'eft là le Dieu dont vous ne voulez 
point, & fans lequel moi , je ne puis con- 
cevoir l'univers exiftant ; ou bien cet agent 
qui imprime le mouvement aux planètes , 
eil un être paffif qui n'agit fur les pla- 
nètes de notre tourbillon que parce qu'il 
obéit aveuglément , & néceffairement lui- 
même à Timpreflïon d'un autre agent; 
mais vous aurez beau remonter ainfi d'une 
împreflion à une autre, il faudra trouver 
un premier agent libre & tout-puiffant qui 
ait mis en jeu tous ces refforts ; ou bien 
admettre une fucceffion infinie d'effet fans 
caufe. Si c'eft là votre fentiment , voudriez- 
vous bien nous fuivre dans la falle fui vante, 
ou l'on démontre la chaîne étemelle des êtres 9 
vous réunirez vos forces avec celles du phi- 
lofôphe qui foutient ce fyftême , & pour 
lors il vous fera facile de repouffer les atta- 
ques d'un petit avorton de phyficien qui ofe 
fc mefurer avec vous ? 

Notre philofophe parut de mauvaife hu- 
meur , &£ refufa de nous fuivre ; nous lui 
tirons une grande révérence , & nous paffons 
à la fixieme falle ; nous y trouvons un phi- 
lofophe entouré de difciples , & tournant 
dans fes mains une petite chaîne fermée qui 
n'avoit ni commencement ni fin. Je pris 
4'abord cette petite chaîne pour un chapelet* 


& jugez de mon etonnement , de voir un 
philoiophe dire fon chapelet ! Mais point du 
tout , ce prétendu chapelet fervoit au con- 
traire à démontrer qu'il n'y a point de Dieu. 
M. le dofteur , lui dit le Vicomte , cela eft 
bien édifiant, vous priez le bon Dieu avec 

vos difciples , je crois ? Non M. je 

ne fuis pas un iuperftitieux , ni up homme a 
préjugé ; je ne m'amufe pas à prier un être 
fuppofé qui n'exifta jamais,. ... Comment 
Dieu n'exifte pas I En ce cas là , M. voudriez- 
vous avoir la complaifance de nous dire » 

comment vous formez le monde ? M, 

ie ne forme point le monde , je ne crée pas 
l'univers comme tous les philofophes ma- 
nouvriers que vous avez vu fuer à groffe 
goûte, & fe fatiguer inutilement dans,fes 
divers laboratoires que vous venez de par-» 
courir. Les pauvres diables fe donnent beau- 
coup de peine , ils annoncent qu'ils vont 
faire des foleils , des planètes , qu'ils vont 
mettre en mouvement la nature entière , 
telle que nous la voyons ; mais c'eft la mon- 
tagne qui enfante une fouris ; après qu'ils fe 
fe font bien fatigués, on fe moque encore 
d'eux. Quelles plaifanteries n'a-t-on pas faites 
fur l'étourderie de la comète que le premier 
fait tomber fur le foleil pour former une 
terre de verre fondue ! Que n'a-t*on pas dît 
dudefcendant des brochetsjdu petit atome qui 
H3 
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accouche de l'univers ? Ce n'eft plus là la mon- 
tagne qui accouche d'une fouris, mais bien la 
fouris qui accouche d'une montagne. Mais fur- 
tout combien de contes plaifans au fujet du 
grand animal de Diderot. Vous favez comme 
moi ce qu'on a dit des grandes oreilles de 
cet animal. Il faut avouer que ces MM. mé- 
ritent bien qu'on les badine un peu ; pour 
moi, afin de m'éviter tant de fatigue , tant 
d'embarras & fur-tout tant de ridicule , je ne 
crée pas de monde ; mais je prends un monde 
tout fait. Le bon fens me dit que Cunivers eft 
feule caufe , caufe éurntlle ; par confiqutnt , 5* 
tous Us êtres qu'il renferme font des effets ni* 
ceffaires de cette caufe ( bon fens S. }§ & 43. ) 
Ainfi le monde eft éternel , il â toujours été 
& il fera toujours ce qu'il eft ... Parbleu , M. 
le philofophe, vous avez raifon, vous vous 
épargnez bien des peines & des fatigues , 
vous voulez avoir un monde comme les 
autres parce que c'eft aujourd'hui la mode 
d'avoir chacun le fien , comme autrefois en 
France d'avoir un pantin ; mais au lieu de créer 
le monde à grands frais , vous le prenez tout 
fait, & afin d'éviter le cruel embarras qu'é- 
prouvent vos confrères , quand il s'agit d'indi- 
quer la manière dont ce monde s'eft formé , 
vous dites tout Amplement qu'il n'a pas été 
fait , qu'il eft éternel , qu'il n'a pas d'autre 
jcaufe que lui-mépie j il eft certain que cela 
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eft bientôt dit , que c eft un moyen facile 
de (e tirer d'embarras. Voyons que je me 
rapelle votre proposition : l'univers eft feule 
caufe 6*. par confèquent ri a pas été crée , & 
tous les êtres qu'il renferme , font des effets 
nèceffaires de cette caufe. Il me femble que 
que je comprends bien cela; c'eft comme 
fi vous me difiez que cette chaîne quevoms 
tenez dans votre main n'a pas été forgée, 
mais que tous les chaînons qui la compofent 
ont éré forgés. Ma foi , M. le Philofôphe 
ëternelil faut que je fois loin d'avoir du bon 
fens, car je np trouve pas le fens' commun 
dans votre pfopoiîtion ; mais n'importe , 
peut-être m'allez-vous découvrir une grande 
vérité , où je ne vois maintenant qu'un ri- 
dicule paradoxe. Voudriez-vous bien me dire 
quel a été le premier homme qui a engendré 

tous les autres ? Belle demande ! Puif- 

que je vous ai dit que le monde eft éternel , 
qu'il a toujours été & qu'il fera toujours 
ce qu'il eft ; il n'y a pas eu de premier homme..; 
J'avoue , M. que je ne conçois pas cela. • • • • 
M. je vais vous le faire comprendre. Vous 
voyez cette chaîne que vous preniez en. 
entrant pour un chapelet , elle va vous dé- 
montrer clairement qu'il peut y avoir une 
fuite d'enfans fans père , de plantes fans 
germe antérieur , d'ouvrage fans ouvriers; en 
un mot. une fuite d'effet fans caufe. Quel eft • 
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s*U vous plaît 9 dans cette chaîne le premier 
chaînon , & quel eft le dernier ? ... Ma foi , M. 
votre chaîne t&Talpha & Pomtga , elle n'a ni 
commencement ni fin ... Eh bien , M. il en eft 
de même de la chaîne éternelle des hommes 
& des êtres de tout genre ; ils fe fuccedent 
les uns aux autres de toute éternité , fans 
qu'aucun ait commencé la férié , & ils fe 
fuccéderont encore de la forte pendant tous 
les fiecles , fans que la férié ait jamais de 
fin ... M. votre comparaifon n'eft pas )iifte ... 
Que dites-vous là , que je n'ai pas l'efprit 
jufte? ... l'un vaut l'autre. Cependant M# 
le dofteur , ce n'eft pas cela que je dis. Je 
dis feulement que votre comparaifon n'eft 
pas jufte 9 & je le prouve : la chaîne que 
vous renez eft fermée , on n'y peut plus rien 
ajouter fans l'ouvrir; au lieu que ia chaîne des 
hommes 9 au contraire 9 s'augmente tous les 
jours ; pour faire une comparaifon jufte > il 
faut donc prendre une chaîne étendue , à 
laquelle on puiffe ajouter d'autres chaînons; 
mais fi vous prenez une chaîne étendue en 
partant du dernier chaînon que vous y aurez 
adapté 9 il faudra bien en venir à un pre- 
mier" anneau qui commence la chaîne. Vous 
aurez beau ne pas voir ce premier anneau 9 
en voyant tous les chaînons engrainés les uns 
dans les autres 9 vous ne ferez pas acroire 
au plus grand ignorant , s'il a le fens commun t 
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qu'il n'y en a pas un premier qui commence 
la chaîne. En attend -wt que vous trouviez 
la folution à cette d fi; culte , voici une autre 
obfervation , qui ne me paroît pas moins 
décifive : la chaîne; d'homme, & on cri peut 
dire autant de tous les êtres , la chaîne ou 
la collection de tous les hommes qui ont 
exifté , eft-elle de même nature que chaque 
homme en particulier , ou bien eftelle 
d'une nature différente? Si vous dites qu'elle' 
eft de même rature , chaque homme en 
particulier n'éft ni infini , ni éternel de û 
nature ; la colleftion ou la chaîne totale ne 
l'eft donc pas non plus . . . Mais , M. le 
Vicomte , faites donc attention que le tout 
peut avoir des propriétés que n'ont pas les 
parties prifes leparémenf • . . Comment donc* 
M. le doéteur, un philofophe comme vous, 
un favant , un académicien , confondroit 
les propriétés d'une chofe avec fôn effence ? 
Sans doute vous voulez fire. Je fais parfai- 
tement bien que le tout peut avoir d'autres 
propriétés que les parties , par exemple , 
votre chaîne eft plus pefante que chaque 
chaînon féparé , mais je parle de nature &Ç 
d'eflence. 

Direz-vous maintenant que la colle&ion 
ou la chaîne totale des hommes qui ont exifté 
eft d'une autre nature que chacun de ces 
hommes en particulier ; mais il me femfrtç 
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5qu*un tout n'eft autre chofe que les partiel 

réunies , & que les parties iéunies font de 
la même nature que les parties féparées ; 
par exemple ,*les gouttes d'eau qui tombent 
en pluie ne changent pas de nature ^pour 
être réunies dans une citerne. Si les chaînons 
4Ïe votrechaîne étoient tous de fer , la chaîne 
entière pourroit-elle être d'or ? Comme le 
profeffeur étoit un peu embaraflé , ]e vous 
Sonne une heure pour trouver la réponfe à 
mon argument, lui dit le Vicomte , en at- 
tendant nous allons confulter votie voitin. 
ïtfous entrons en effet dans la falle intitulée 
? heureux H fard % nous y trouvons un phi- 
lofophe de bonne humeur ; vous venez fans 
cloute me faire des questions, nous dit-U f 
comme vous en avez fait à tous ces pré- 
tendus philofophes que vous venez de voir , 
mais vops ne me mettrez pas dans l'em- 
barras , comme vous les y avez mis. Ce 
font des charlatans qui vantent avec em- 
phafe leur orviétan , & qui font obligés d'en 
rabattre , quand il eft queftion de parler rai- 
fon., Pour moi, MM. je vous attends de 
pied ferme , demandez moi tout ce qu'il 
vous plaira, je puis répondre à tout ... Choqué 
dfeeepédantifrne philosophique , le Vicomte 
lui demanda : qui a fait le monde?. .. Le 
haf rd ,. . Qui a érabii entre tous les corps 

téleftes U tous les êtres qui composât l'unie 
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vers , cette jofte proportion J cet ordre 

Confiant & invariable que nous y admirons?... 

le hafard Mais comment le hafard 

aveugle pourroit-il faire quelque chofe de' 
fi confiant & fi régulier ? ..." M. cet ordre que 
vous admirez dans l'univers étoit poffiblej 
mais ce qui eft poffible , peut arriver par 
hafard . . . Vous ne croyez donc pas aux 
caufes finales . . . Non , M. je n'y crois pas* 
Tout ce que nous voyons eft arrivé au ha- 
fard ... Le lait qui coule du fein d'une nou-' 
rice y n'eft donc pas fait pour nourrir fon 
enfant; cela me p^roîtroit tout-à-fait para-» 
doxal . . . Non , M. je le répète hardiment ^_ 
d'après un de nos plus grands philofophes; 
le lait <Punt nourriu n'efl pas fait pour nourrit . 
/on enfant , pas plus" que le fuc de ciguë» 
(Interp. delà nat. pag. 171.) Ceft pat ha- 
fard que la nourrice a au lait, tandis que 
fon enfant en a befoin ; c'eft par hafard 
qu'une femme n'a point' de lait , quand 
elle n'a point d'enfant. En un mot , tout 
arrive par hafard , & non pas parce qu'un 
être intelligent l'a ainfi ordonné .*. Com- 
ment M. le dofteur , c'eft donc auffi par 
Jiafard que nous voyons par les yeux & que 
nous entendons par tes oreilles .... Oui ' 9 
M. tout cela eft l'effet du hafard ; lesyeu* 
ne font pas plus faits pour voir , ni l'efto- 
mac pour digérer , que les oreilles pou* 
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parler , & k ^ langue pour entendre . • . Frf 
vérité , me dit tout bas le Vicomte , je rou* 
girois d'être appelle philofophe , quand je 
vois une favante académie deshonorer ce 
beau nom , en le prodiguant à de pateils fous. 
S'adreffant enfuite au profeffeur, il lui dit 
avec le ton de l'indignation & du mépris : 
Sachez M. le dofteur, & c'eft le père de 
la philofophie moderne qui Ta dit : qu'il 
faut être forcené pour nier que. Us ejlomacs r 
foni faits pour digérer , les yeux pour voit 
& les oreilles pour entendre. Là-defïus nous 
quittâmes ce précepteur du genre humain, 
&- cette lumière du dix-huitieme fiecle, qui 
parut au Vicomte faite pour éclairer les 
jpetites maifons. 

Voilà enfin notre tournée faite , dit le 
refteur , vous devez être fatigués , la féance 
a été un peu. longue. . . Mais M. le refteur f 
voilà encore une falle où nous ne fommes 
pas entrés . . . Oh ! M. pour celle là , vous 
pouvez vous difpenfer de la voir; c'eft un 

Î>auvre imbécile qui amufe le peuple , en 
ui comptant des fables abfurdes , des inep- v 
lies qu'on rougiroit de propofer à d'honnêtes 
jens. D'ailleurs, ce feroit vous deshonorer 
que de vous trouver avec cette vile populace, 
qui perd fon tems à l'écouter . . . Pourquoi 
donc lui permettez- vous d'enfeigner des 
fcbfurdités dans votre ifle* ôejuiques dam 
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votre unïverfité ) ... Il faut fcîeh quelque 
chofe pour les ignorants & les fots. D'ail- 
leurs , ce font des reftes de l'ancienne fu-- 
perdition qui tegnoit parmi nos ancêtres f 
& vous favez qu'il n'eft pas fi aifé de dé- 
truire les vieux préjugés ; mais comme nous 
répandons la lumière avec profufion , que 
nous prodiguons les brochures en les met*- 
tant entre les mains de tout le monde , & 
même des manouvriers qui lifent avec avi- 
dité nos productions philofophiques , nous 
efpérons que dans peu il n'y aura plus de 
dupe, & que cette école inienfée fera en- 
tièrement fupprimée. ♦ . Parbleu M. le rec- 
teur , je voudrais cependant bien voir cet 
original • . • Si abfblument vous le voulez, 
nous y entrerons ; mais on y enfeigne la 
plus abfurde de toutes les théories de l'uni- 
vers . . . Certes , M. le refteur, dit le Vicomte f 
après tout ce que nous venons d'entendre, 
Tien ne doit plus ndus paroître abfurde*.. 
Eh bien ! MM. nous n'avons qu'à y* entrer . . . 
Nous entrons , & nous trouvons en effet 
un bon homme qui inftruifôit des pauvres , 
des enfants , des vieillards qui Pécoutoient 
avec beaucoup d'attention. Ce bon homme 
n'étoit pis mollement affis dans un fauteuil 
élevé & brillant comme les académiciens que 
nous avions vu dans les autres falles ; mais 
forî air de candeur me charma beaucoup 
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plus que la morgue philosophique que j'avoî* 
remarquée chez tous Us autres profefleurs. 
Après , l'avoir falyé , je lui demandai s'il 
ctoit aufli philofophe • . . Oui & non r me 
répond il ... A cette réponfe à laquelle je ne 
m'attendois pas , je me mets à rire , Se le 
fefteur me dit à Poreille : ne vous Pavois-je 
pas bien dit , qu'il étoit imbécille . . . QuVi- 
je donc avancé de fi rrfible , reprend le 
pauvre régent . . . Ma foi , M. c'eft que je 
ne croyois pas qu'on pût être & ne pas 
être une même chofe tout-à-la-fois,.. M. ienç 
le crois pas non plus , moi ; mais c'eft qu'on 
peut fort bien être & ne pas être philofophe 
tout-à-la-fois ; il s*agit de favoir ce que vous 
entendez par philofophe. Si par là vous en- 
tendez un homme fage , ami de la vérité & 
de la vertu, qui employé les lumières de 
fa raifon pour connoître le bien , le pratiquer 
foi-même & le faire aimer aux autres ; 
j'ofe bien me dire philofophe ; mais fi par 
philofophe , vous entendez un homme à 
ïyftême 9 qui pour fe faire valoir , pour 
fecouer le joug de la religion , pour étouffçr 
les remords de fa confeience 6c fuivre libre- 
ment tous les penchant d'un cœur dépravé 9 
s'attaque à la divinité même * prétend avec 
fa petite intelligence comprendre & expli- 
quer les myfteres de la nature pour fe dif- 

. penfer d'adorer un Dieu créateur j en un mot > 


fi par philofophe , vous entendez nos pré-J 
tendus favants du dix- huitième fiecle , nos 
Coit difants précepteurs du genre humain; oh ! 
non , je ne fuis pas philofophe , je ferois 
même bien fâché de l'être. D'après cela* 
M. il me paroît que ma réponfe n'était pas 
£1 rifible . . . Non M. elle ne l'eft pas du 
tout. J'ai eu tort de rire ..• M. le doéteur, 
reprit le Vicomte , il faut excufer M. le 
Chevalier, il eft extrêmement gai, il faut 
peu de cbofe pour le faire rire ; mais bri- 
fons là-deflus. M. le profefleur, voudricz- 
vous avoir la complaifance de nous dire 
ce que vous penfez de la formation de l'u- 
nivers ? Nous venons de confulter tous vos 
fameux philofophes académiciens % & il n'y 
en a aucun qui m'ait fatisfait , . . M. animé 
comme vous du defir de connoître la vérité, 
& ddîrant favoir à quoi m'en tenir fur une 
queftion auffi importante , i'ai fréquenté 
toutes ces prétendues écoles de fagefle , je 
ne fais pas fi j'ai du bon fens * mais j'avoue 
que tous ces fyftêmes, m'ont paru abfurdes, 
extravagants. En écoutant la voix de mon 
fens intime % & par conféquent de ma raifon, 
j'ai compris, parce que j'étois de bonne foi f 
que le monde ne pouvoit pas être étemel, 
qu'il n'a pu fe faire lui-même , & qui! 
n'étoit pas l'effet du ha fard , & que cepen- 
dant il exiftoiti il y a donc % ai- je conclu* 
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II y a donc un premier être», éternel, fage f 
intelligent , qui a créé l'univers par un a&e 
de fa volonté toute puiffante. Il a dit : que 
la lumitrt foit faite & la lumière a été faite. 
Ce premier être , je l'appelle Dieu. De plus 
fur des preuves que tout efprit raifonnable 
doit adopter , à moins de douter de tout , 
ou d'être inconféquent , ie crois que ce 
Dieu créateur eft venu enfeigner aux hom- 
mes une religion fainte, qu'il leur a donné 
, des commandements , qu'il récbmpenfera 
les bons & qu'il punira les méchant après 
la mort, pendant toute l'éternité ; voilà ma 
doftfine ... C'eft bien la véritable , dit le 
Vicomte , la feule qui pulffe fatisfaire un 
efprit droit ; plût à Dieu , M. le prôfefTeur, 
que vous puiffiez convaincre de ces vérités 
M. le Chevalier que voilà . . . Comment , 
M. le Chevalier , vous penfez corpme nos 
philofophes manouvriers ? Vous ne voulez 
point non plus de Dieu créateur & confer- 
vateur de 1 univers. Parbleu il faut que j'eiï- 
treprenne votre converfion. ... M. le pro- 
feffenr , nos favans m'ont fourni un argu- 
ment contre la création qui ne me permettra 
jamais de l'admettre ... Et quel eft donc ' 
cet argument invincible ? ... M. le voici : 
il eft impoflible de concevoir comment ta 
"jnat ; ere aurôit pu fortir du néant, où elle 
'h'étoit pas auparavant. Par conféquent Je 
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monde n f a pu être créé , & il eft éternel . . ; 
M. le Chevalier, une difficulté commune à 
tous les fyftêmes , n'eft pas- une raifon 
pour rejetter celui qui eft de tous le plus 
& même le feul plaufible; or, votre dif- 
ficulté eft commune à tous les N fyftêmes ; 
car je puis dire , ii le monde eft éternel , 
il n'y a point eu de premier homme qui 
ait engendré tous les autres > & ils font 
tous des effets fans caufe ,or il eft impoffible 
&€ concevoir qu'il* y ait des effets vi&ns 
caufe, donc le monde' n'eft pas éternel* Mt 
le Chevalier , foyez de bonne 4foi , &_pro^ 
poncez : quel eft le phis plaufibie & le. plus 
folide des deux argumens que voici? Je vois 
des effets qui font produits dans le monde ; 
or, je ne connois pas de caufe première qui 
ait pu les produire : donc , c'eft une fuite 
infinie & éternelle d'effets fans caufe* Voilft 
votre argument & 'voicr le.miènRrje vois 
des effets dans la nature; .or, il y a point 
d'effets fans caufe , & par conféquent une 
première caufe qui à produit tous ces effets, 
quoique je ne voie pas cette caufe & que 
je ne comprenne pas la manière dont elle 
a opéré... Non, non, M. le Chevalier, la 
grandeur &é la perfection d'un ouvrage n* 
fut jamais pour moi une raifbn de ni»r 
l'exiftencede l'ouvrier: au contrai re,plus un 
ouvrage eft beau, régulier •» inconcevable % 


plus je fuis perfuadé qu'il a fallu un habile 
ouvrier pour le faire , & je ne fuis pas du 
tout furpris de ne pas comprendre les .œuvres 
merveilleufes du tout-puiflant, parce que la 
foible intelligence d'une créature, d'un favant, 
ni même d'un académicien , ne doit pas 
pouvoir s'élever au niveau de l'intelligence 

infinie du créateur Me tournant alors du 

côté du refteur , je lui dis : qu'en penfez-vous, 
M. IfijRe&eur : voilà des raifons qui me pâ- 
ToifTentiblides ; je ferois prefque tenté d'adop- 
ter ce fyftême ?..• Fi donc, M. le Chevalier, 
•un eénie comme le vôtre , voudroit fe dé- 
grader au point de peiifer, de padbr comme 
&c vulgaire? Peut-on rien de plus commun 
;*pie cette phrafe : Dieu a crée le monde. Un 
payfan dans fa.chaumine , un enfant au ca- 
léchifme en dit autant à fon Curé 
Ma foi ,■ Vicomte i 9 je crois que M. le rec- 
teur a raifbnr, comment paraître dans le 
beau monde avec un langage auffi trivial? 
Comment afpirer aux honneurs académi- 
que s avec une théorie fi fimple ? Comment 
briller dans les cercles de la capitale , lors- 
que nous ferons de retour en France ? Oh ! 
j'aime mieux les belles phrafes , les grandes 
idées & les fublimes perceptions de nos grands 
Sommes. Vive nos fyftêmes philofophiques 9 
nos admirables théories de la terre , le grand 
choc d'une cornet* qui vouscnlcve adroitement 
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une partie du foleil % pour en faire une terre 

tranfparente de criftal ; un océan dont la 
vapeur pompée par le foleil s'élève à l'extré- 
mité du tourbillon , & des carpes qui met- 
tent au monde des hommes. Vive un brin 
depouffiere qui lance des globes immenfesà 
dès 30, 40 & 50 millions de lieues. Voilà 
les phrafes brillantes qui commandent l'ad- 
miration , qui méritent les applaudiffemens ; 
on eft extafié à ce fublime début du célèbre 
Diderot : le grand animal prototipe , dont 
Us molécules ,par une impulfion femblabkà 
un toucher obtu &fourd 9 rencontrent la place 
la plus convenable À fa figure & àfon repos» 
Pour moi , )*étois tout tranfporté lorfqqe 
j'entendois ces fameux académiciens parler 
de chaîne éternelle des êtres , d'une nature 
ui enfante par fes combinaisons des foleils 
des planètes , d'un univers qui eft caufe 
& non pas un effet , tandis que tous les 
êtres qui le compofe font des effets qui n'ont 
.point de caufe. Voilà , Vicomte , les élé- 
gantes productions , les chef-d'oeuvres de 
génie qui obtiennent les prix dans les aca- 
démies , des couronnes fur les théltrçs , des 
ftatues dans les mufées . . • M. le Chevalier, 
me dit le profefleur , fi vous voulez penfetf 
à la mode , briller dans les cercles , pafler 
pour favant , vous afficher dans les journaux, 
vous avez raifon de ne pas fuivre mes leçons* 
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Vous voyez que je n'ai pas le fauteuil aca* 
démique , je n'ai pas un auditoire bien 
brillant , les dogmes religieux , la morale & 
les bonnes mœurs ne font plus deiaifon , du 
moins dans notre ifle . . . D'ailleurs s M. pour 
embraffçr votre fyflême, il faut admettre 
un Dieu faint & jufte , qui défend & punit 
éternellement des plaifirs que j'aime. Ce n'eft 
pas à mon âge , ni en fanté , qu'on goûte 
vos leçons; quand je ferai vieux ou malade, 
à la bonne heure ; mais pour le préfent, il n'en 
faut pas parler ; adieu M. • . Penfez y bien , 
M. le Chevalier , des peines éternelles pour 
un plaifir d'un moment , fuffent-elles incer- 
taines , c'eft être infenfé d'en courir les rif- 
ques. .... J'allois répliquer , lorfqu'on vint 
avertir M. le refteur qu'on nous attendoit à 
l'hôtel. En effet , arrivés che2 lui , nous 
trouvons des voitures toutes prêtes , qui nous 
mènent à unemaifon de campagne charmante, 
fituée à une demi lieue de la ville , où un 
excellent dîner nous attendoit. De longue* 
avenues , de jolis bofquets , des jardins 
magnifiques, une belle rivière couverte de 
barques & de petits batteaux; tout retraçoit 
à^ nos yeux les environs de Paris. Après 
dîner ; tandis que ces MM. & Dames f 
( car nous avions avefc nous des philofophes 
femelles) fâifoient leur partie à un jeu que 
nous ne conixnffions pas; nous allâmes pro- 


■tilfti,v 


£ lg 9 ) . 

mener le Vicomte &. moi , dans un petit 

parque qui touchoif au jardin , & bientôrle 
Vicomte fait tomber la conversation fur les 
philofophes manouvriers dont nous avions 
admiré les mondes tout-à-faft curieux; Eh 
bien ! Chevalier , me dit-il , que penfes-tu 
de tous ces favans profeffeurs dont nous 
avons été prendre des leçons ce matin ? . . • 
Je petffe qu'il ne doivent pas être contents 
de ta vifite, tu les a un peu embaraffé. Ils 
ont bien de la peine de prouver que le 
monde s'eft fait de lui-même , fans une 
première caufe ; au refte , Vicomte , cela 
n'eft pas étonnant , l'univers eft une ma- 
chine fi vafte & fi compliquée , qu'il eft bien 
difficile d'en faifir tous les rapports . • . Pour 
moi , Chevalier , veux-tu favoir ce que j'en 
penfe ? le voici : vois fi ma comparaifon eft 
jUfte : 

Il me femble voir un fauvage d'Amérique 
qui trouve une montre , il ne fait pas ce que 
c'eft , il n'en a jamais vu ; il la fort de fa 
boëte , il aperçoit du mouvement ; il regarde,' 
il examine de près, il voit une chaîne qui 
fe dévide , des roues qui tournent , une 
aiguille qui marche ; ce font là autant de 
myfteres qu'il ne peut pas comprendre. Il 
rafTemble autour de lui cinq ou fix de fes 
camarades; il leur montre cette machine 
finguliere qu'il a trouvée. Il faut > leur dit-il, 
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que l'ouvrier qui l'a faite (oit bien favant & 

bien adroit Et pourquoi , dit l'un , 

voulez-vous que ce (bit un ouvrier qui Tait 
faite } Toutes ces diverfes pièces que vous 
voyez ont pu fe rencontrer par hafard & en 
s'engrainant les unes dans les autres, donner 

îe mouvement à toute la machine Bien 

plus , dit un autre ; je prétends que cette 
machine n'a pas été faite par un ouvrier > 
parce que je ne conçois pas , comment un 
ouvrier auroit pu imprimer le mouvement 
univerfel , fans un reftort qui donnât le pre- 
mier branle à toutes ces roues Mais , 

reprend le fauvage , fi vous ne concevez pas 
qu'un ouvrier ait pu imprimer un tel mou- 
vement , je conçois encore bien moins 
que ce mouvement régulier & uniforme, 
foit reflet d'un aveugle hafard. . . Vous avez 
raifon , dit un troifieme , & je prétends moi 
qu'un ouvrier , ni le haferd n'ont pu pro- 
duire ce mouvement; & par conféquent cette 
machine a toujours été en mouvement,comme 
yoùs la voyez ; ce mouvement eft éternel , 
& n'a jamais commencé. . . ... Cela n'eft pas 

poflible , reprend le fauvage , vous voyez 
cette chaîne qui fe dévide ; peu à peu elle 
fera bientôt dévidée entièrement , & alors 
il me femble que le mouvement s'arrêtera ...* 
Point du tout , dit un quatrième , vous voyez 
qu'elle fe raffemble autour de ce pivot, quand 


, t '9t T. 
elle fera dévidée toute entière , elle retom- 
bera par fon propre poids dans fa première 
place , & elle recommencera tout de nouveau 

à fe dévider Mes camarades , reprend 

encore le fauvage , vos raifons ne font rien 
moins que fatisfaifantes. Voilà une aiguille 
qui marche, des roues oui tournent, une 
chaîne qui fe dévide ; il raut qu'il y ait une 
prf miere caufe qui donne le branle à tout 
cela. Nous rie voyons pas cette caufe, ce* 
reflbrt caché; mais il exifte, fit il eft ab- 
folument néceflaire pour imprimer le mou-- 
vement à toute la machine..... Les autres 
le traitent d'ignorant , d'imbécile ; ils difent 
que toutes ces pièces de la montre n'ont pas . 
d'autres caufes de leur mouvement qu'elles- 
mêmes , qu'elles fe font combinées entr'elles 
par pur hafard, & que ces combinai fons 
fortuites ont produit ce mouvement régulier, 
& cet ordre admirable qui règne entr'elles. 
Voici comme cela s'eft fait, dit l'un : les 
roues fe font engrainées naturellement les 
unes dans les autres , parce qu'il étbit poffible 
que cela fe fit , & une fois engrainées , elles 
ont fait mouvoir l'aiguille & k .chaîne;. » • • • 
Je crois, dit^n autre que c'èft la chaîne 
gui en fe dévidant , fait tourner les roues » 
pc les roues font marcher l'aiguille ; enfin 
chacun embraffe un fyftême , ils varient 
enfuite de l'un à l'autre 9 Us fe contredifen^ 
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fans ceffe , Te difputent entr*eux , jufqu'à fe 

dire des injures* 

Sur ces entrefaites , arrive un Européen 
qu'ils prennent pour juge de leur différend, 
MM. kur dit celui-ci : fauf le refpeft que 
je vous dois, vous ne (avez ce que vous dites, 
vous raifonnez Air cette montre comme des 
aveugles fur les couleurs* Celui qui admet 
une première caufe du mouvement dans 
cette montre a raifon , & vous avez grand 
tort de nier cette première caufe , parce que 
vous ne Pappercevez pas ; vous reffemblez à 
à un aveugle qui prétend qu'il ne fait pas 
dair à midi, parce qu'il ne voit pas clair. 
Dans l'inftant , je vais vous faire voir clai- 
rement cette première caufe que vous ne 
voulez pas admettre, parce qu'elle eft cachée ; 
îà-deffus , il démonte la montre , il ouvre 
le tambour & leur fait voir le grand reffort 
qui imprime le mouvement à toutes les autres 
pièces de la machine. . ... Je vois bien , Vi- 
comte où tu en veux venir , l'application 

n'eft pas difficile à faire Parbleu non, 

Chevalier, les perfonnages ne font pas mé- 
connoifl^les. Cet homme qui trouve une 
montre & qui prétend qu'il y a un reffort 
fecret qui eft la première caufe du mouvement ; 
c'eft l'homme religieux qui admet un Dieu 
créateur djé l'univers. Ces prétendus favans 
qui differtent à perte de vue fur la montre 

fçnt 


font nos philofophes manouyriers qui veulent 
abfolument faire des mondes fans le fecours 
de l'être fupréme ; c'eft-à-dire qu'ils veulent 

" produire des effets fans caufe. Enfin l\Eu- 
ropéen qyi leur fait voir le grand reflbrt en- 
fermé dans le tambour comme la première 
caufe du mouvement qu'il ne vouloient pas 
admettre ,*parce qu'il ne la voyoient pas, c'eft 
le Créateur qui à la mort des philofophes , 
les rendra bien fots lorfqu'il leur fera voir 
dans l'afte le plus fimple de fa volonté, le 
premier principe de tout ce qui exifte dans 

_ la nature. 

En vérité , Chevalier, quand je vois ces 
foit difants précepteurs du genre humain, 
vouloir nous inftruire de ce qui eft fi élevé 
au-deffus de leur toute petite intelligence; 
c'eft bien la nuit qui veut endoftriner la 

nuit : nox nocli indicat fcitntiam Je te 

dirai franchement , Vicomte , que je ne fuis 
pas de ton avis. Si l'exiftence de Dieu étoit • 
auffi évidente que t« voudrois le faire croire* 
des philofophes juftement célèbres ne la 
nieroient pas, ou ne la révoqueroient pas 
en doute. Pour moi , je m'en tiens à l'au- 
torité de tous ces grands hommes qui ont 
éclairé le dix-huîtieme fiec^le & lui ont fait 
donner le titre de fiecle de lumières. .... 
Tu veux donc pefer les autorités ? Eh bien , 
Chevalier, j'y confens, voyons les philo^ 
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jfbphes pour 5f les philofophes contre ; bien 
entendu que je ne citerai pas les philofophes 
religieux qui en favent bien autant que 
les philofophes incrédules ; par exemple , 
les Baruels, les Bergiers, les Boffuets, les 
Fénélons &c. la partie ne feroit pas égale , 
& j'aurois trop d'avantage fur toi; mais 
voyons s'il en eft beaucoup, même parmi 
tes philofophes modernes , qui combattent 
l'exiftence de Dieu. Par où vas tu commen- 
cer?.. Je commence par Freret.Tu ne peux pas 
nier qu'il ne foit un favant du premier ordre 
Eh bien ! 11 dit dans fa lettre à Trafibule 9 
que Dieu eft un fantôme , une chimère.. . . « 
Mais tu ne fais donc pas , Chevalier 9 que 
le célèbre Dalembert a mis la lettre à Trafi- 
bule dans fon alambic moral, & qu'il en a tiré 
cette vérité : que ïexiftence de Dieu eft une 
idée innée , par conféquenît que Tathéiune eft 
une chimère , & le fantôme de Freret eft 
refté au fond de l'alambic 9 comme un caput 
mortuum % bon à jetter ..• Soit , mais je lis 
dans la liberté de penfer , que Vexiftence de 

Dieu eft un vieux préjuge Oui , mais 

Touffaint qui vaut bien le libre penfeur f 
dit dans fes mœurs , que texiftence de Dieu 

eft une vérité qu'on ne fauroit détruire 

J'ai poar moi le bonfens n Q . 30 & lefyfr 
téme de la rai/on , page 26 A ton pré- 
tendu bon fens & à ton fyftême de 1* 
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faifon, j'oppoferai la philofophîe du bort 
fens , par le marquis d'Argehs , dont le témoi- 
gnage a d'autant plus de poids , qu'il a ab- 
juré toutes fes erreurs philosophiques à l'heure 
de la mort , où on voit les chofes dans leur 

véritable point de vue Je puis encore 

citer le contrat focial en ma faveur, • . . Oui » 
mais le philofophe militaire , les armes à la 
main, a cafle cet article du contrat, & 
a fait convenir l'auteur que c'eft Dieu qui 
m rendu F homme focial 9 & par conféquent 

qu'il y en a un Comment donc n'en 

trouverai-je pas un qui n'ait fon antagonifte ? 
Je n'o.'e parler de Voltaire, tu l'oppoferois 
aifément à lui-même ; il eft farci de oui 
& de non fur cette matière, comme fur 
bien d'autres. Tout le monde fait que le fa- 
meux Jean-Jacques s'eft fait comme un jeu 
de combattre & d'adopter tour- à- tour l'er- 
reur & la vérité ; mais je ne penfois pas à 
Lamétrie; cet efprit fort nie bien pofitive- 
ment l'exiftence de Dieu dans fon homme 
machine , page 22. .... Ah ! Chevalier , tu 
n'as donc pas eu le courage de lire jufqu'à 
la page 6% , tu aurois vu qu'il dit tout le 
contraire ; on dit qu'il n'avoit pas beaucoup 
de mémoire.. v . J'oubliois encore le lumineux 
êc l'intelligible Diderot dans fes penfées 
philofophiqnes ; il eft fceptique& demeure 
dans l'incertitude , touchant l'exiftence de 
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Dieu 9 n°. 23 Mais 9 Chevalier 9 quand 

tu H$ un livre , tu ne commences donc pas 
par la préface ? Tu as tort , fi tu avois lu 
celle des penfées , ou même fi tu t etois 
fouvenu au n°. 23 que tu cites ., de ce que 
tu avois lu dans le no. 11 qui le précède 
immédiatement, tu aurois vu que le corn-* 
pacifiant Diderot £ atundriffoit & pleuroit 
amèrement fur le malheureux fort de C athée , 
& prieit fans doute avec bien de la dévotion 
vour les fceptique?. Tu vois que s'il a été 
fceptique comme tu l'affures , il a pleuré fon 
égarement ; ce qui m'édifie beaucoup & 
prouve pour moi. . . Oh ! pour le coup , Vi- 
comte , en voici un dont l'autorité en vaut 
bien cinquante autres. Ce grand homme, 
non-feulement avoit été convaincu qu'il 
y avoit un Dieu , mais encore il avoit été 
ininiftre & prédicateur de la religion. Ce- 
pendant dans un ouvrage qui a plus fait 
fortune que fës fermons ; il dit qu'on ne peut 
fus f avoir & qu'on auroit toujours du ignorer 
s'il y a un Dieu. . . Tu veux parler de l'abbé 
Raynal. A fa manière de penfer comme 
phiiofophe , je pourrois oppofer fa manière 
de prêcher dans le tems au il étoit prêtre , 
je pourrois encore oppofer la page 59 de 
ion hiftoire philofophique à la page 46S de 
la même hiftoire ; mais non 9 je ne veux 
tirer aucun avantage de fcs contradictions, 


Çr je t'abaftdônne tout entier cephilofofphei 
dont l'autorité ne doit pas faire beaucoup 
d'impreffion fur les cœurs honnêtes & les 
efprits fenfés. Un homme ou plutôt un mont 
tre qui blafphême le foir dans fon cabinet, 
une religion qu'il a prêchée &ç préconifée le 
-matin dans la chair évangélique, ne doit 
infpirer que l'horreur & un fouverain mépris. 
Diable, Vicomte , comme tu traites ce pauvre 

abbé ! C eft que rien ne m'indigne 

.autant que ces fourbes & ces hypocrites fa- 
criléges qui employent indifféremment le facré 
ou le profane pour parvenir à leur fin , félon 
que l'intérêt ou la vanité y trouve fon compte. 
Allons , allons , Vicomte, calme un peu ta 
bile; ne t'imagine pas que j'eftime moi- 
même beaucoup un prêtre incrédule , ce 
contrafte iiionftrueux me révolte autant que 
toi; mais revenons à l'alambic moral de 
Dalembert , cette idée d'alambic propre à 
diftilier des penfées , des affe&ions , des juge- 
mens me plaît beaucoup. Mettons dans ce 
charmant alambic tous les ouvrages que 
nous venons de citer l'un & l'autre, pour 
& contre Texiftence de Dieu , pour voir ce 
qui en réfultera... Veux-tu favoir, Chevalier 9 
ce qui en réfultera ? Le voici, j'en fuis 
sûr : d'abord une certaine dofê de vérité 
noyée parmi beaucoup d'erreurs,enfui te quel- 
que marcs de contradiction , après quelques 
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onces de mauvaife foi & enfin quelques grains 

de folie Mais , Vicomte , tu blafphemes , 

voilà un crime de lèze-philofophie qu'on 
ne te pardonnera jamais dans un fiecle de 
lumière comme le nôtre Ecoute , Che- 
valier , oublie un petit moment les préten- 
dues lumières du dix-huitieme fiecle , pour 
confulter le bon fens qui eft de tous les 
tems ; ouvre un inftant les yeux à ce flam- 
beau de la raifon qui éclaire tout homme droit 
ui eft dans ce monde\ je ne fais pas fi ce 
►on fens te parle comme à moi , mais voici 
ce qu'il me dit : il exiftent àes êtres dans le 
inonde, & Pexfftence de ces êtres prouve 
l'exiftence de Dieu ; car enfin , s'il n'y a point 
de Dieu créateur , tous les êtres que nous 
voyons, exiftent par eux-mêmes, & par 
conféquent de toute éternité. Comme un 
corps ne peut exifter fens une forme & fans 
un lieu qu'il occupe, tous les corps que 
nous voyons exiftent donc de toute éter- 
nité dans un lieu & avec une forme quel- 
conque; ce lieu & cette forme font donc 
éternels , comme le corps qu'ils affe&ent ; 
mais ce qui eft étemel eft néceffaire & 
immuable , & par conféquent s'il n'y avoit 
point de Dieu qui ait créé l'univers , tous 
les êtres qui le compofent ne pourrotent 
changer de forme , ni même de place. Mais 
en voilà bien allez là-deffus; tout ce que tu 
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as entendu jufqu ici fuffit bien à un athée 
. qui 'voudroit raifonner fuivant les lumières 
naturelles d'un efprit droit , & j'en dirois cent 
fois plus , qu'il ne ferviroit de rien à un athée 
qui agit . d'après les penchans d'un cœur 
corrompu. Après cette converfation , nous 
allâmes rejoindre la compagnie. 

Le foir,en caufant,k refteur nous demanda 
quel fujet nous délirions d'entendre traiter 
le lendemain par leurs philofophes. Après 
la queftion de favoir s'il y a un Dieu créateur 
&confervateur de l'univers, dit le Vicomte, 
je n'en vois pas de plus intéreffante pour nous 
que celle de la fpiritualité de l'aine. Vous 
n'êtes pas fans doute matérialises dans votre 

ifle Mais la plupart de nos favans le font. 

Il n'y a guerre que dans le peuple qu'on 
trouve de ces gens à préjugés qui fe flattent 
& fe bercent de ces idées chimériques de 
fpiritualité & d'immortalité. Afin de vous 
convaincreque nous n'avons pas pris ce parti 
à la légère & que nous avons de très-bonnes 
raifons pour nous croire tout matière , j'in- 
diquerai une féance extraordinaire de l'aca- 
démie où fe trouveront nos dofteurs les plus 
célèbres ; ils vous prouveront , comme deux 
& deux font quatre , que toutes les opérations 
que vous attribuez à un efprit , la matière les 
opère naturellement en nous ; mais ces ex* 
périences qui font réellement très-intérefj 
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ïantes,demandent des préparatifs, & laféance 
ne pourra fe tenir que dans deux ou trois 
jours... Mais cela va nous retarder beaucoup, je 
crains que le prince ne trouve le tems bien 
long ..• Eh bien ! MM» puifque vous êtes û 
preffés de retourner dans Tille Fortunée ; de- 
main dans la matinée , vous pourrez àffifter 
aux leçons de morale , & pendant ce tems , je 
préparerai tout ce qui eft néceffaire pour la 
féance académique qui aura lieu l'après dîner. 
Je vous rendrai compte de cette féance , 
lorfque nous ferons de retour d'un petit 
voyage que le Vicomte veut faire abfolument % 
& dont: je vous dirai un mot dans ma pre- 
mière lettre. Adieu • mon cher neveu, 

P S. Quand j'entendois le refteur nous 
conter la manière dont les philofophes de 
l'ifle qui porte leur nom avoient dépouillé 
le clergé , je n'imaginois pas que les philo- 
fophes françois imiteroient fitôt un fi bel 
exemple. Je viens de recevoir le décret du i 
Novembre, par lequel l'affemblée nationale 
s'eft emparée de tous les biens de TEglife ; 
elle ne pouvoit mieux faire , à mon avis , 
mais il s'en faut beaucoup que ce foit l'avis 

du 4 Vicomte Non , Chevalier , me 

*dit-il , les députés de la commune à l'alTern- 
*blée nationale ne fe laveront jamais aux 
.yeux de la poftérité , du reproche d'avoir 
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commis une injuitice & d'avoir manqué 

à leur parole Comment , Vicomte , 

voilà des reproches bien graves. Il ne fuflit 
pas d'inculper , il faut prouver . . . • . Ah 1 
Chevalier , rien n'eft plus aifé que d'admi- 
niftrer les preuve? de ce que j'avance. Eft-il 
rien de plus injufte que de dépouiller quel-» 
qu'un de fes propriétés ? . . . . Mais on te dit 
à cela que le clergé n'eft pas propriétaire 
de ks biens ..... je pourrois répéter ici ee 
que je difois au refteur , dans Pifle des phi-, 
lofophes y fur ce fujet ; tu dois t'en fouvenir* 
Mais je remarquerai feulement que vpilà un 
nouveau grief que les ennemis des parlements 
peuvent produire contre ces compagnies ... 
Comment cela Vicomte?^. . Le voici : lors- 
que MM. des Parlements mettaient, difoient- 
il un bénéficier en poffeffion , ou ils étoient 
des tyrans qui enlevoient à la nation fes pro- 
priétés , pour les donner à un particulier à 
qui elies n'appartenoient pas , ou ils étoient 
des fourbes qui trompoient indignement kl 
nation , en lui perfuadant ? par l'énoncé de 
leurs arrêts , qu'un bénéficier^poffédoit réel- 
lement fon bénéfice , tandis que c'étoit la 
nation elle-même qui en avoit la propriété, 
fans le favoir ; ou enfin , ces MM. les juges 
étoient des ignorans qui n'entendoient pas 
même le françois , ils ne favoient pas que 
mettre quelqu'un, en poffeflion, c'eft Tinvef- 
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îfir d'une propriété. Je ne vois pas comment 
ces MM. pourront fe tirer de là. De quel- 
que côté qu'ils fe retournent , ils font très- 
criminels; leur crime n'eftrien moins qu'un 
crime de lèze-nation : ce qui pourroit bien 
leur obtenir grâce , c'eft lewiombre des com- 
plices , car je vois une infinité de coupables 
dans ce genre de délits. Tous les membres 
du grand-confeil , tous les juges des tribu- 
naux inférieurs , les procureurs & les huif- 
liers, tous fe font toujours fervi des mêmes 
termes de poffeflion , de poffeffoires , en par- 
lant des bénéficier ; les avocats , même ceux 
qui font à Taffemblée , ont foutenu dans les 
tems , la légitime poffeflion de leur client , 
quand ils plaidoient en faveur des eccléfiaf- 
tiques ; TEvêque d'Autun fur-tout, trahiffoit 
indignement la nation , lors de la fuppref- 
fion des céleftins de Lion ; quand il prouva , 
dans fon mémoire , que TEglife poffédoit 
réellement. Bien plus , Chevalier , je trouve 
que l'affemblée nationale elle-même s'eft 
Tendue coupable du même crime , là nuit du 
a Août , en prononçant que la dîme ecclé- 
ïaftique étoit rachetable, comme la dîme 
feigneuriale , le champart & les autres pro- 
priétés ; elle reconnut folemnellement que les 
eccléfiaftiques étoient véritablement pro- 
, priétaires. Comme lç Vicomte achevoit cette 
ghrafe * on annonce M. Fît* > député d« 
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la commune à Taflemblée nationale , & qut 
étoit venu en Italfe pour raifon. Ayant appris 
qu'il y avoit eu deux François qui avoient 
voyagé dans des ifles inconnues , il vint nous 
rendre vifite ; nous n'eûmes rien de plus 
empreffé que de lui demander des nouvelles 
de France. Il nous dit qu'il étoit parti le trois 
Novembre , & que la dernière féance à la- 
quelle il avoit affifté , étoit celle du i, ovl 
Ton avoit déclaré la nation propriétaire de 
tous les biens du clergé. Il ajouta que c'étoît 
une très bonne opération de faite , & qu'il 
avoit été un des plus ardents à combattre 
les raifons du clergé . . . Vous avez bien pu 
les combattre , reprit le Vicomte , comme 
un avocat de mauvaife foi combat les preuves 
de fa partie adverfe ; mais vous ne les avez 
pas détruites* Seulement pour jetter un peu de 
poudre aux yeux , vous avez eu recours i 
quelques idées neuves , à quelques mots de 
nouvelle fabrique ; vous avez employé des 
termes abftraits , mais pas de preuves folides, 
j'en attefte le plaidoyer de M. Treillard ^ en 
faveur de la nation , c'eft un tiffu de faux 
raifonnemens , de fubtilités puériles , de mi- 
sérables équivoques. Après l'avoir lu , j'ai 
dit comme Molière : je pourrois bien faire 
un auffi mauvais plaidoyer, mais je me garde- 
rons. bij2in.de le débiter devant une aflemblée 
pu l'on doit fuppofer de lajufteffe d'efprit i 
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fi Tefprit de juftice n'y règne pas (*)•*. M, 
nos orateurs ont très-bien* parlé & ont très- 
bien défendu la caufe de la nation * je vous 
en affure ... Ce qui m'en plaît , c'eft que 
vous n'avez employé contre le clergé que 
des armes dont le peuple fe fervira quand 
il voudra contre vous , armé de fa force , 
fondé fur les mêmes motifs , il vous enleveia 
vos propriétés , il partagera vos terresquand 
il voudra. Je vois de part & d'autres mêmes 
raifons , même juftice, même nioyens; car 
enfin , le clergé avoit des biens , parce qu'on 
les lui avoit donné , ou qu'il les avoit ac- 
quis. Quelle eft la famille en France dont 
les biens n'aient pas la mêmes origine ? . . . M. 
eft fans doute pourvu de quelque commande, 
ou il a des parents bénéficier , . . Non , M. 
ni l'un ni l'autre ; c'eft uniquement par zèle 
pour la juftice que je parle ainfi. Non feu- 
lement vous avez été injuftes , mais comme 


(*J Quand la commune de Paris eft venue 
demander à raffemblce nationale qu'on vendît 
les biens du clergé aux municipalités , fi on 
avoit, voulu leur prouver que les municipalités 
ne pôuvoient pas avoir de propriétés^ , parce 
qu'eues font des corps; comment autoit-eUe 

trouvé cette belle preuve* O bonne foi ! où 
Çtesvousî - 
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je le difoîs tout-à-1'heufe à M. le Chevalier; 
vous avez q|fpre manqué de parole à ce 
pauvre malheureux clergé ; car on dit que 
vous careffiez Ces membres , fur-tout les curés ; 
vous leur donniez de belles paroles, vous 
leur prodiguiez les louanges, vous les appel- 
iez frères , concitoyens , compatriotes , 
pour les engagera fe réunir à vous (*) , & 
fur-tout vous aviez promis de conferver les 
propriétés • . • Oui , M, mais nous penfions 
bien intérieurement que le clergé n'étoit pas 
propriétaire ... Ah ! M. le député , pour 
votre honneur, ne dite? pas cela; cette mi- 
férable reflri&ion eft indigne des repréfen- 
tans d'une nation franche & loyale,; vous 
faviez |?ien que le clergé fe prétendoit pro- 
priétaire, & que la nation le regardoit 
comme tel ; ainfi , c'étoit le tromper indi- 
gnement .... Mais , M. le yicomte , il me 
femble (que vous devriez un peu calmer 
votre bile , en voyant un Evêque faire lui- 


(*).On avoit averti ces MM. dans une fettre f 
de fe- tenir fur leur garde ; mais ils ont rejette 
bien loin cette lettre , difant , dans leur ré- 
ponfe , qu'elle fentoit le mitre. On peut juger 
maintenant fi l'odeur de mitre n'auroit pas été 
autfi fuave , que celle que le clergé ruiné Sç 
avili a flaire dans les fcances du 4 Août, da 
z- Novembie & celte àx *4 Avrilr * 
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même la motion pour la vente des bîens ec- 
cléfiaftiques ... Ne parlons pas d'un faux 
frère qui n'a pas rougi de vendre publique- 
ment ies confrères , ou du moins , leur pof- 
feffion à l'encan ; & j'avoue que je ne con- 
çois pas ce qui a pu l'engager à faire une 
motion aufli indécente dans fa bouche. Ce 
qu'il y a de certain , c'eft qu'il n'a pas eu 
en vue la gloire de Dieu dont il eft le pon- 
tife , ni le progrès de la religion dont il eft 
le miniftre', ni l'honneur de l'églife dont il 
eft le nouriflbn , ni enfin l'avantage du 
clergé dont il eft membre. ... Le Vicomte 
& le député étoient fi animés qu'ils ne me 
laiffoient pas patler;je faifis cependant un 
moment de filence pour dire : on auroit par- 
donné une telle motion à un curé à portion 
congrue^' ces MM. n'ont rien à perdre,, ils 
n'ont qu'à gagner ... Tu as la vue baffe , 
Chevalier 9 reprit le Vicomte avec vivacité, 
tu ne vois pas de bien loin. Les curés une 
fois Salariés par la nation , auront de quoi 
vivre à la vérité tant qu'ils feront payés 
exa&ement ; mais qu'une guerre fufvienne 
ou que l'État foit obéré de quelque autre 
v manière ; ces fervitëurs à gage iront tendre 

la main pour avoir de quoi vivre ; ils iront 
pour toucher leur penfion à la caiffe natio- 
nale ; . . . Nous en fommes bien fâchés ^ leur 
tlira le tréforier. ? .maj^ïl y a lpien peu .d$ 


chofe dans la caifle , nous avons , comme 
vous favez , une guerre très-difpendieufe à 
foutenir , eite abforbe tous les revenus de 
l'Etat, on ne^peut vous donner "cette année 
que la moitié de vos gages ; arrangez-vous 
comme vous pourrez , mais la nation n'ea 
peut pas faire d'avantage : encore je vous 
confeille de prendre fur cette moitié de 
votre penfion , de quoi apprendre un métier , 
parce que fi la paix ne fe conclue pas bientôt, 
on ne pourra vous rien donner du tout 
Tannée prochaine (*)... Mais, M. le tré- 
forier, dira le curéja/arié, nous avions au- 
trefois des biens fonds qui nous affûroient 
notre néceflaire. Ceux qui nous les ont pris 9 
nous ont promis 1100 liv , fous la garantie 
de la nation . . • Cela eft bien vrai , M, le 
curé , répondra le tréforier national ; mais 
ceux qui vous ont fait cette promeffe au nom 
de la # nation , avoient bien raifon de parler; 
la na'tion n'avoit point alors de guerre à 


m 


(*) On en peut dire autant des évêques, 
& même des créanciers du clergé , auxquels 
on ôte leur hyporhèque fur les biens hypo- 
théqués ; choie inouie chez un peuple qui a 
quelques notions de la juftice. Si onvouLoic 
affranchir les biens , il falloir rembourser les 
créanciers auxquels ces biens ctoient denaét 
pour gage de leur créance, 
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Soutenir , on ne prévoyoit pas des tems fi 
malheureux. Au refte , toute promeffe eft 
faite fous la condition tacite qu'il fera pof- 
fible de l'acquitter, & la nation , dans ce 
moment - ci ne peut pas tenir fes engage- 
mens . . . Mais , M, le Vicomte , vous allez 
bien loin , dit le député , un peu choqué de 
cette méfiance ; à vous entendre , on diroit 
que nous avons agi de mauvaife foi , en ren- 
dant ce décret fur les biens du clergé 

Monfieurle député, je ne dis pas cela , & 
même , je veux bien croire que voire in- 
tention a été que vos commis au départe- 
ment du fahst des âmes fuffent payés exac- 
tement ; mais vu les progrès efTrayans d'une 
philofophie défaftreufe , pouvez-vous répon- 
dre que vos neveux devenus philofophes , 
payeront , avec beaucoup d'exaétitude , des 
gens qu'ils regarderont comme inutiles ; fur- 
tout , quand ils auront la guerre , ou que 
l'Etat fera obéré ? Si les eccléfiaftiques qui 
exiflent aujourd'hui , attendoient leur fub- 
fiftance du tréfor royal , & de l'hôtel- de- 
ville de Paris , avec quoi vivroient-ils ? Ce 
feroit plus de deux cent mille pauvres de 
plus dans le royaume ; mais enfin , M, le 
député, continua toujours le Vicomte, je 
voudroisbien favoir quelles ont été vos vues, 
en rendant ce trop fameux décret ? Si vous 
avez voulu affaiblir encore le peu de refe 
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peft des peuples pour le cierçé , en l'avilit-- 

fant, dégoûter les fuîets du miniftere , étein- 
dre l'émulation, vous en avez pris les moyens. 
Vouiez- vous que je vous dife ce que jepenfe 
de votre décret , par rapport à la religion 
catholique : c'eft un poifon lent qui ne lui 
donnera pas la mort tout d'un coup , mais 
à la longue. Ceft par-là que les hérétiques 
des derniers fieclcs ont commencé par-tout 
où ils ont voulu détruire la religion catho- 
lique pour lui fubftituer leurs erreurs & leur 
réforme licencieufe . . • Avec votre permit- 
fîon , M. le Vicomre , vous êtes injufte à 
notre égard ; nous n'avons eu en vue que 
le plus grand bien de l'Etat . . . Oh ! M. le 
député , croyez- moi ; vous ne perfuaderez 
jamais à quiconque voudra réfléchir , qu'en 
prenant les biens du clergé , vous ayez pro- 
curé un bien réel & un avantage folide à 
. l'État. D'abord , je vous le demande , qu'im- 
porte à l'Etat que ces biens foient poffédés 
par des eccléfiaftiques , dès-lors qu'ils nefont 
plus privilégiés ? Ce qui importoit à la nation 
& ce que vos commettants vous avoient 
demandé , c'étoit que ces biens payaffent 
leur contingent dans les charges publiques 
comme tous les autres fans diftinftionrreflc 
donc l'avantage que vous prétendez tirer de 
la vente de ces biens. L'auteur de la motion 
craignant ~fans doute de laiffer échapper 
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l'occafion de vous livrer fes confrères , vous 
a fait voir des fleuves de richeffes for tir de 
cette vente , comme d'une fourçe intariffable , 
& fans vous inquiéter de ceux qui vien- 
dront après vous , vous avez voulu jouir , 
& pour un très-mince avantage que vous 
procurez dan* ce moment-ci à l'Etat , vous 
le privez pour l'avenir d'une reffource aflu- 
rée & à laquelle vos neveux avoient autant 
de droit que vous. En difant Un mince avan- 
tage, je dis encore trop, puifquevous pou- 
viez vous procurer les fommes dont l'Etat 
avoit réellement befoin , fans donner ce 
décret oppreffif du clergé , qui fait le mal- 
heur d'une infinité de citoyens qui avoient 
droit comme vous d'être maintenus dans 
leurs propriétés. Ces fommes dont vous 
aviez befoin, vous les auriez trouvées dans des 
arrangements pris avec le clergé , compati- 
bles avec la juftice , & qui n'euffent point 
-eontredit votre déclaration des droits de 
l'homme & du citoyen (*). Vous n'auriez 


(*) Quoi de plus fenfé & de plus raifonnable 
que ce que die à ce fujet la gazette de Paris! 
( Mars i7po.)En i7pi,vous ferez au cou- 
rant , dites vous , il ne fagit que de trouver 132, 
mettez fi vous voulez , 200 millions pour pai- 
fer toute Tannée 17*0. Il y a un moyen biea 


pas x encouru le reproche d'avoir dépouillé 
vos frères, ni d'avoir traité en ennemis ceux 
que vous appelliez vos amis quelques mois 
auparavant, & quis'étoient réunis à vous de 
bonne foi , d'après les belles paroles que vous 
leur aviez donné & que vous n'avez pas tenu. 
A la manière dont vous enagiffez , on diroit 
que les écléfiaftiques de France font des étran- 
gers qui viennent vous enlever votre fubfif- 
tance; mais ne font-ils pas vos frères , vos 
oncles, vos neveux, vos parens, vos alliés » 
vos bienfaiteurs, au moins vosconcitoyens;je 
dis de plus que vous avez fait tort aux pro- 
vinces. Chacune d'elle pouvoit regarder les 
biens eccléfiaftiques qu'elle poffédoit , comme 
une reffource qui lui étoit particulière. Ces 
biens , au moins pouf la plus grande partie , 
fe dépenfoient dans la province , ils y fai- 


fimple de les avoir fans forcer * payer une con- 
tribution dite volontaire, fans inonder le pu- 
blic de papiers, fans vous livrer à des opéra- 
tions de finances incertaines ; pour ne rien dire 
de plus, lai (fez au clergé fes propriétés que 
vous n'aviez pas droit de lui enlever, & de- 
mandez-lui la fomme dont vous avez befoin 9 
Se il vous la donnera en bonne monnoie, > & 
ce même clergé qui fauvera aujourd'hui l'Etat , 
pourra le fauver encore dans la fuite, quand il 
le trouvera de nouveau dans la de trèfle. 
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foient vivre le marchand , le fournîfleur , le 
manouvrier, & réjailliffoient fur toutes les 
claffes de citoyens. Combien de hameaux 
qui ne fubfiftoient que par le fecours qu'ils 
recevoient d'une abbaye' voifine ? J'ai connu 
des* villages qui fe font dépeuplés , & font 
devenus très- malheureux après la fuppreflion 
d'un prieuré ou d'un couvent qui et oit 
* toute leur reflburce , & les infortunés ha- 
bitans ont maudit mille fois les auteurs de 
ces fuppreffions. Combien même de villes 
qui font redevables de leur luftre & de leur 
bien-être à un chapitre & autres commu- 
nautés fondées dans leur enceinte?... Ah ! 
M. le Vicomte , vous rie favez donc pas 
qu'il y avoit de grands abus ? • . . Oui , il 
y en avoit d'énormes , je le fais ; mais mal- \ 
gré ces abus, la phis grande partie des biens 
, eccléfiaftiques étoient dépenfés dans la pro- 
vince où ces biens étoient fitués. Quand 
l'abbé étoit à Paris , les moines reftoient au 
couvent ; fi l'évêque alloit à la Cour , le 
chapitre en corps ne l'y fuivoit pas ; toutes 
nos religieufes cloîtrées ne fortoient même 
pas de leur enceinte; au lieu que le juif, le 
proteftant , ou tout autre qui aura acheté 
ces biens , quand il fe transportera dans la 
capitale ou dans les pays étrangers , tout 
diîparoîtra avec lui. Il ne laiffera dans ks 
terres qu'un intendant qui vexera les habi- 
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tans , pour fournir aux plaifirs de fon maître 
ou au fien. Il y avoit des abus ; mais vous 
pouviez remédier aux abus , & par-là , vous 
aur^z rendu un vrai fervice aux provinces. 
Vous pouviez obliger le bénéficier à réfider 
dans le lieu de leur bénéfice , à employer 
leur bien félon leur véritable deftination. 
Voilà ce que ,vos commettans vous ayoient 
chargé de faire, & ce que le clergé de- 
mandoit lui-même avec inftance. Mais quand 
un grand de la Cour , un riche de la capi- 
tale , un feigneur étranger' poffédera ces 
biens , pourrez-vous le forcer à réfider $c à 
manger fes revenus fur les lieux. 

Enfin vous avez fait le mai dû pauvre. Il 
avoit droit à une partie du revenu de ces 
biens ,& il n'en aura plus, quand ils feront 
vendus à un laïc. Ici # je m'attends bien à 
quelque farcafme de votre part, & vous ne 
manquerez pas de dire que les eccléfiaftiques 
faifoient moins d'aumônes que les autres.... 
Ma foi , M. vous m'avez prévenu , j'allois 
vous faire voir combien ces MM. font cha- 
ritables Cependant quoique vous puiffiez 

dire, quoiqu'on ait dit & écrit fut ce fujetpour 
rendre le clergé odieux,& ménager l'efprit des 
peuples , pour opérer la révolution ;le grand 
nombre des eccléfiaftiques faifoit un bon 
ufage de leur bien. Si l'abbé dépenfoit fon 
revenu dans 4b capitale , comme les riches 





laïcs , Ton abaye ne nounffoit pas moins les 
pauvresse fes environs, elle ne foulageoit 
pas moins les malades 9 elle ne diftribuoit 
pas moins la <foupe tous les jours , ou» au 
moins deux ou trois fois par femaine à une 
quantité de malheureux qui s'y rendoient à 
heure réglée : la plupart des éveques faifoient 
le bien dans leur diocèfe. Combien n'en 
pourrions-nous pas citer, & s'il y en avoit 
qui allaient féjourner à la Cour, contre lt$ 
canons , du moins fon chapitre faifoit 
vivre une quantité d'indigens; ils avoient 
foin des hôtels-dieux & des hôpitaux ? Nous 
connoiffons nombre de faints eccléfiaftiques , 
& il y en a dans toutes les provinces , qui 
après un ftrifte néceffaire , donnent le reftè 
de leur revenu aux pauvres. Il eft vrai que 
vous pouvez ignorer les charités que font 
les bons eccléfiaftiques; ils ne fonnent pas 
de la trompette pour annoncer leurs bonnes 
oeuvres à tout un royaume , & au-delà ; 
ils ne s'affichent pas dans les journaux 9 
comme vos philantropes qui afpirent au titre 
de bienfaiteurs du genre humain; mais ils 
n'en font que plus eftimables aux yeux de 

la religion qui les fait agir Parbleu, 

vous défendez avec bien de la chalenr une 
Hiauvaife caufe, tous ces prêtres font des 
égoïftes qui n'en veulent que pour eux, au 
Ûeu que les nouveaux propriétaires de ces 


biens feront des philofophes bienfaifàns , 
qui feront le bien par amour pour l'huma- 
nité dont ils font les amis..... Â cela, je 
dis que les eccléfiaftiques avoient le même 
motif; s'ils fe trouvoit des âmes compatif- 
fantes parmi les laïcs, il devoit s'y en trou- 
ver de même parmi les eccléfiaftiques ; mais 
outre ces motifs ^ le feul qui détermine vos 
bienfaiteurs du genre humain , les premiers 
avoient encore le motif de la charité qui a 
fait dans tous les tems d'auflï grands héros 
que votre bienfaifance purement humaine; 
ils avoient l'efpérance de recevoir un bonheur 
éternel pour des biens temporels ; il me 
femble que ce motif devoit être au, moins 
auffi puiffant pour des âmes qui fe croyoient 
immortelles , que l'efpoir d'être cités dans des 
gazettes. Enfin les eccléfiaftiques avoient 
encore la crainte de s'attirer le blâme, en 
manquant à une obligation eflentielle de leur 
état. ' 

Dailleurs , fi vous vous défiez tant de la 
charité , ou pour me fervir des termes phi* 
lofophiques , de la bienfaifance des ecclé- 
fiaftiques , vous pouviez former dans chaque 
province une caiffe de charité où le clergé 
auroit verfé une partie de fes revenus pour 
le foulagement des pauvres ; par là , vous 
auriez procuré aux malheureux une reffour- 
ce > au lieu que vous la leur ôtez ; vous auriez 
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fecouru une partie der citoyens, fans ruiner 
l'autre , vous n'auriez pas fait tout enfemble 
injure aux vivans & aux morts , en violant 
les propriétés des uns & les dernières volontés 
des autres. L'arrivée du prince Bobio mit 
fin à cette longue converfation ; je termi- 
nerai auffi ma lettre en vous anurant de 
mon tendre attachement pour vous, mon 
cher neveu. 
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SIXIEME LETTRE. 

De Rome , le ij Décembre 1789; 

Les moraliftes & matérialiftcs de Fijle des 

Phitofophes. 
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E croiriez- vous , mon cher neveu ; le 
voyage dont je vous parfois dans ma der- 
nière lettre & dont je fuis revenu » avant 
hier,étoit un pèlerinage? Le Vicomte n'a 
pas été content qu'il n'ait été faire fa prière 
à Notre Dame de Lorette. Il a bien fallu 
le fuivre & emmener le prince avec nous. 
Le Vicotnte eft allé là par dévotion, le 
prince par curiofité, & moi par partie de 
plaifir ; & en effet , rien ne m'a diverti 
comme de voir cette foule étonnante de pè- 
lerins qui abordent de tous côtés dans cette 

ville 
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ville, & qui fe précipitent à genoux du 

îïioment qu'ils apperçoivent Péglife de Lq- 
tèrte,pour achever ainfi le refte du chemin. 
J'ai admiré les dons faits à cette chapelle 
par diflerens princes de l'Europe , entr'autres 
eeux d'Henri III & ceux de Louis XIII. 
Parmi les ornemens qui décorent l'intérieur 
de ce qu'on appelle la raaifon de la Vierge 9 . 
j'ai remarqué un ange d'argent qui tient la 
figure d'un enfant d'or roamf , avec une lé- 
gende latine qui fignifie que la France pri- 
Jcnu a la Vitr&t h dauphin quelle a reçu 
<Ttllù* Ce dauphin a été depuis Louis XI V. 
Mais il eft tems de Quitter Notre Dame de 
Lorette , pour retourner dans l'ifle des Phi- 
lofophes. Je vous difois à la fin de ma dernière 
lettre, que le lendemain nous devions enten- 
dre les moraliftes & les matérialiftes de Pifle ; 
en effet à 8 heures du matin, après avoir 
pris le chocolat, le refteur nous conduit 
1 Puniverfité & nous préfente au philofophe 
qui préfidoit à l'enfeignement de la morale ; 
il fort enfuite pour aller tout préparer pour la 
fèance académique qui devoit fe tenir 1 après- 
dîner. 

A peine eft- il forti , que le Vicomte prend 
la parole & parle ainfi au doôeur moralifte : 
M. le do&eur , nous fommes des étrangers 
qui voyageons pour nous inftruire , nous 
tommes venus dans Pifle des Philofophes 9 
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tomme dans le Foyer Ses lumières & fe 
centre de toutes les fciences, nous avons pris 
hier des leçons des philofophes manouvriers, 
nous venons aujourd'hui puifer à votre école 
des principes certains & invariables de mo- 
rale MM. Que dites - vous là des 

principes invariables de morale? Sachez MM. 
• que la morale ri eft pas moins incertaine que 
x les aiitresfcicncts ( Pyrrhottîfme du fage ),.... 
Comment, M. le dofteur ! La morale eft 
incertaine ; il n'eft donc pas prouvé. qu'il y 
ait du bien & du mal moral... \ .* Je dis plus , 
MM. j'affirme qu'il ri y a. ni vicç rû vertu ', 
7ii bien ni mal moral , nous 'femmes des ma- 
chines cemme les autres animaux 9 - & il 
7i 9 efi par conféquent , pouf nous comme • pour 
eux , ni bonté ni méchanceté morale ..; Mais, 
M. le moralifte, comment faurons-nous fi 
nous fommes vertueux, car enfin on fe 
pique encore de l'être. ?. . . MM. vouleç-vous 
/avoir fi vous êtes vertueux ; voyé^ dabor.dfi 
yous vous porte^ bien , fi vous dorme^ , fi 
vous avec de quoi fournir à votre table ; en 
un mot , voye^fi vous étés heurèuic. . . Mais', 
je voudrois être tout-à-la- fois l'un & l'autre.;. 
Mais reprend aufli-tôt le moralifte philofophe, 
fi la vertu ne vous rend pas heureux , c'eftle 
cas de vous écrier : o vertu , tu ri as qriun 

yain nom ( Helvétius , de l'efprit ) M. N 

>c dofteur , il eft bon de s'entendre ; voudriez- 
ous bien médire comment vous défini flez 
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le vice & la vertu ? Ouï , M. la vertu, 

cjl tout ce qui nous, tft utile , & le vict* 
tout ce qui nous eft nuifîblc ( Syftêine de la 

nature ) Quel eft donc le plus imr 

portant de tous les devoirs, de l'homme ?.♦• 
M. vous vous énoncez mal> ne vous en dé- 
plaife , vous fuppofez que l'homme a plu- 
sieurs devoirs à remplir, & il n'en a qu'un 
feul; car, apprenez d'un de nos grands 
hommes qu'il n'eft enniorale qu un feul devoir ^ 
celui defe rendre heureux. ( Raynal 4. 4. 1 9 ).,. 
Tout ce qui contribue à notre bonheur eft 
donc une vertu? . . /Oui , M, vous entendez 
fans doute le bonheur fpirituel de notre ame... 
Pas du tout , /entends lesfatisfaciions fen- 

futiles du corps Par la 9 vous detruifez 

abfolument la diftin&ion du bien & du mal 
moral..... M. je vous l'ai déjà dit & je 
vous le répète , puifqu'ii le faut ; vice & vertu , 
ce font là de vains noms . • • • • Dans ce cas 
là , on doit regarder du même œil l'enfant 
barbare qui aflaffine fon père pour jouir de 
fa fucceflion , & le* fils bien né qui expqfe 
fa vie pour défendre celle de Pauteur de Ces 
jours ; ce qui révolte toute ame honnête. . ... 
M. Quand le principe eft certain , on ne doit 
pas être effrayé des cdnféquences , elle ne 
révolte que les efprits foibles ; le philofoph£ 
fe met au-deffus de ce* préjugés. .... Mais il 
fiât encore de vos principes philofophique$ 
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Won n'eft pas obligé de réprimer fes pen- 

àians & fes paffions Non , M. non , U 

TZuVpas réprimer f es paffions , elles font 
ZïnTsl utiles, &fi U raifon Us combat, 
h m craindrai pas d'avancer que ccfontnoj 
LfRons qui font innocentes & que c efi notre 
P Sonqi efi coupable ; A£ cette dernureqm 
TmdifÀt. (Touflaint des m») C eft 
au cont/aire un bonheur d'avoir des paffions, 
i/ n'y a nue les paffions & Us grandes paffions 
Liïuiffent étoer l'ame aux grandes cTtofeu 
tn S , ce feroit en vam qu'on youdro.t 
tecombattre&les reprimer; ce feroit vouloir 

t îhSede renonce?* fes hf^^Tn 
Vaudroit lui dire de changeras "aitsdefon 
yVfagc ( Syft. de la nature ). ... .. M. vous 

S donne* de terribles inqmetudes fur le 
fort d'un de mes ancêtres ; il étoit du 
«ombre des juges qui ont ,ugé uh pauwe 
malheureux appelle Cartouche ; il s etoit 
^ÏÏ^" Wendftfoifiits, de vols, 
SXffinats &c. mais d'après vos principes il 
toit innocent, il ne pouvait. pas réprimer 
SsUnchans Se fes juges étoient des mal- 
heureS vendus à l'iniquité- ils ont c— 
«ne cruelleiniuftice en le condamnant a mort, 
eetbfortuné Cartouche qui nepouvoU p* 
^«npêcher devoler ni de tuer , comme il 00 
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poûvoït pas retarder ni avancer le battement 
de fon poulx. Au refte, M. le philofophe, 
je fuis bien aife de connoître vos principes; 
je ne voyagerai jamais avec vous lorfque 
j ? aurai de l'argent , & je me garderai bien 
de jamais vous confier ma femme ni ma fille, 
vous devez bien en deviner la raifon... Mais, 
M. le do&eur , je vous demande pardon 
du premier mouvement de défiance; j'ai tort , 
fans doute vos principes ne font que pour 
la théorie , & la morale d'un philofophe n'in- 
flue pas fur fa conduite Vous ne con- 

noiffez donc pas le cœur humain? Apprenez, 1 
M. à l'école des philofophes , que notre con- 
duite bonne ou mauvaife dépend toujours des 
idées vraies ou faujfes que nous rtousjaifons 

our que d* autres nous donnent Dans ce 

cas là, M. le profeffeur, je plains ceux à 
qui vos difciples ont intérêt de nuire ; car, 
enfin , M. je crois que , d'après vos principes i 
nous devons chercher notre bonheur fur la 

terre Sans contredit , la morale ne peut 

être autre chofe que Cart d'être heureux dans 
ce monde ( Traité él. de morale ). Cefi 

là le premier devoir de la nature Mais 

fi un homme ne peut-être heureux que par 

le vice M.fp o'héfiteraî point à vous 

dire après un^cle nos grands philofophes; 
dès que le vice rend un homme heureux 9 il 
doit aimer le vice, ( Syftême de la nature )••* 


Le pauvre Cartouche qui ne faïfoit que Con 
devoir , ne méritoit que des éloges , & 
on Ta condamné à mort ! O juges iniques 
qui l'avez condamné , paroiffez devant le 
tribunal de la nouvelle philofophie, & fu- 
biflez vous-même le jugement que vous mé- 
ritez. 

Mais , M. fi vous préconifez ainfi le vice , 

que dites-vous donc de la vertu ? De 

quelle vertu voulez-vous parler ; car il y en a 
d'imaginaires?... Que dites- vous,par exemple, 
de la pudeur ? • • • Vertu imaginaire , la pudeur 
n'eft que l'invention de la volupté rafinum 
( De l'efprit ). . . Approuvez-vous le mariage 

vous autres philofophes ? Parbleu non , 

la loi d'une union indiffblubledans le mariage , 
eft une loi barbare & cruelle. ( Hel v. de l'hom- 
me ) . . . Que dites-vous de l'adultère ?..... 
L'adultère neft point un crime feion la loi 
naturelle ; il y a tout lieu de croire que les 
femmes dans la loi de nature dévoient être 
communes comme les femelles d* animaux ( Dal. 

alambic moral) Ainfi, la philofophie 

ne condamne pas les unions entre les proches 

parens Non, certes ^on ne fauroit aj?~ 

peller criminelles de telles unions que la rai/on 
yoit dCun œil bien différent tyie le préjugé. 

( Principes de philo, naturelle ) Que 

penfez-yous des vertus fociales ? .... Vertus 
imaginaires. . • Comment vous traiterez de 
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vertus imaginaires, par exemple, l'amou* 
filial d'un enfant pour (es père & mere....« 
MJprife de fentimeht que cet amour filial* 
( Hel. de Pefprit ). s'il faut tenir compte 
a fort père du prétendu bienfait t de fa naif- 
fanc$ 9 on lui devra, donc des actions de grâces 
pour les mus délicats qu'il-Jeft fait fervir. 
(, Touffamt, part. \ )• V autoritp pqterntlU 
s 'évanouit au moment où Us enfans, peuvent 
fe pourvoir eux-mêmes. . . • . Le bon petit . 
cœur , que le coeur de nos philofophes ! 
Heureux les pères qui ont donné le jour à 
4es âmes auiîi fenfibles, auffi reconnoiffantes... 
Mais, M. iî vous difpenfez les enfans d'avoir 
delà reconnpiffance pour leur parents , vous 
eh difpenfez \ plus forte raifon les autres honv 
mes à Pégard'de leurs bienfaiteurs . • • Qu'ap- 
pellez-vous bienfaiteur : un homme n oblige 
que parce qu'il fent duplai/îr à obliger* Quelle 
bizarrerie d'imaginer que Pon doit /avoir gré à 
un homme qui eji faite* organifépour être libé* 
rai. (Mém. philo(<)« • • Chevalier, quelplaifir 
d'obliger ces MM. ? Que. penfez- vous de 
l'amour de la vérité } ...La vérité eji comme 
La vertu ; ce font des êtres qui ne valent qt£ au- 
tant qu* ils font utiles à ceux qui lespoffedentm v 
( fyftême facial. ) Je dis plus : le menfonge 
deviendroit une vertu , s'il pouvait être tuile ••• 
M. cela eft bon à favoir, du moins on 
faijt à quoi s'qvx tenu; ^vec les phjlofoplie* ^ 
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&ns doute vous approuverez la probité ;' 
comme effentlelle au bon ordre de la fociété.^ 
JEh \ qtt importe , je vous prie , au public la 
probité d? un particulier (Helvet. de l'efprit) ? ..♦ 
Par ma foi , M. le dorteur , je crois qu'il 
importe beaucoup au public que tous les par- 
ticuliers (oient honnêtes hommes ; & qui 
voudroit vivre dans une fociétécompofée de 
fripons ? . . . Peu importe , vous dis- je , que Us 
hommes f oient vicieux 9 c*en eft ajfe{ 9 s* Us font 
éclairés. ( le même ) . . . M. vous me permet- 
trez de penfer différemment. Je vous affure 
que j'aime cent fois mieux avoir affaire avec ut* 
ignorant honftête homme , qu'avec un favant 
ce même un philofophe fripon. Il me femble , 
M. le do&eur, qu'il n'y a pas beaucoup de 
vertus chez vous , & que les habitans de Fille 
des philofophes fe contentent d'être éclairés. 
Je vois bien qu'il faut vous parler de^vertus 

{►lus relevées & plus dignes de la vraie phi • 
ofophié. Que penfez de fe crainte de Dieu ?... 
Des imbéciles ont dit qu'elle {toit k commence* 
ment de lafageffe , mais ' il vous en fait juge 
vous-mêmes , MM. ne Çèroit-ettepàs plutôt le 
commencement de la folie ? ( Boulaftger ) . . # 
Mais enfin, M. le moratifte , fi toutes ces 
vertus font imaginaires , j'ai donc eu grand 
tort d'avoir des remords de confeience , 
quand j'ai fait des a&ions qui leur étoient 
Contraires .. • Très-grand tort , MM. ks 
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remords font inutiles , A phitofophe ne Jï 
lai [fe pas ronger par ces boureaux de remords , 
^tû/V #wcjr */* F éducation , y«* f arbre dt la 
nature ne porta, jamais. (Lamétrie , dife. fur 
le bonheur. ) Cependant il y a des remords,' 
car un criminel* prévoit quelquefois la peine 
qu'il doit fubir, & voilà ce que c'eftque le 
remords , la prévoyance des peines phyfiquts 
auxquelles le crime nous expofe (Hëlvet. de 
l'homme ) . . . Mais , M. quand le crime eft 
bien fecret & qu'on a rien à craindre du 
châtiment ... Alors on feroit bien fou de 
troubler fon efpritpar des inquiétudes inutilesm 
(Lamétrie , pag. 207. ) Eh bien ! Chevalier, 
me dit le Vicomte > es-tu parvenu à ce degré 
fublime de la philofophie moderne , & aurois- 
tu cette force d'efprit qu'elle infpiré , de tuer 
ton père pour jouir plutôt de fa fùcceffion, 
fens te faire le moindre reproche î Comme 
il pa-rloit encore , entre le re&eur qui nous 
demanda fi nous étions bien fatisfaits de la 
morale philofophique . . . Très- fatisfaits , re- 
prend le Vicomte , elle répond parfaitement 
bien à l'idée que je m'étois faite de la morale 
d'un philofophe moderne. Là-deflTus , nous 
tirons notre révérence au profefleur f en le 
remerciant de fa complaifance , & nous fui- 
vons le refteur à fon hôrel. En arrivant , 
tomme il a voit affaire , le Vicomte & moi 
nous foifons un toy r de terraffe. . , Eh bien • 

Kl 
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Chevalier , me dit-il , que penfes-tu de la 
belle morale de nos philosophes ? Qu'on 
feroit à plaindre s'il y avoit dans le monde 
beaucoup de philofophes conféquents : 
voilà cependant les hommes célèbres que tu 
admires ; car c'eft là le code de morale de 
nos prétendus fages de France .... Mais 
non , Vicomte , j'ai lu tous les ouvrages de 
nos philofophes françois, & je lésai lu avec 
plaifir , au lieu que cette tirade du profefleur 
que nous venons d'entendre m'a révolté . . • 
Je le crois , Chevalier , fi nos moraliftes 
modernes expofoient crûement & dans un 
même tableau leurs affreux principes , ils 
n'exciteroient que l'horreur dans les âmes 
tant foit peu honnêtes. Ils ont grand foin de 
ne diftiller leur venin qu'à travers les fleurs 
4e l'éloquence , d'embellir ces abominables 
maximes de toutes les beautés de la di&ion , 
de tous les charmes & de toutes les grâces 
du ftyle , & c'çft en quoi ils font infiniment 
plus dangereux. On avale la pillule fans 
répugnance , parce qu'elle eft bien dorée , 
& le cœur eft infe&é du poifon , avant, 
pour ainfi dire, qu'on s'en foit apperçu. 

Ce qui devroit fur- tout faire rougir nos 
honnêtes moraliftes , c'eft le defir infâme 6c 
brutal qu'ils ofent bien témoigner dans leurs 
écrits , de voir les hommes fe mêler comme 

ks brutes , fans diftin&ion , fans retenue A 
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lansTiens qui les. fixent. Ils ont beau faïre , le$ x 

ihfenfés , ils ont beau dire que la pudeur eft 
Te fruit de l'éducation , ils ne réuffiront pas 
à détruire dans l'homme ce fentiment in- 
time gravé au fond de fon ame , par la main 
de fon créateur lui-même. Il n'y aura ja- 
mais que des coeurs pervers , gâtés , abrutis ," 
qui goûteront ces abominables maximes* 
S'ils croyent que la pudeur (bit le fruit de 
l'éducation-, qu'ils eflayent de l'infpirer à 
ces chiens qu'ils favent fi bien éduquer 9 
qu'ils 7 nous la montrent , cette pudeur, cette 
décence parmi les animaux qui vivent en 
fociété ; qu'ils nous difent Comment une* 
honte qui loir\ d'être naturelle, contrarie les 
inclinations de la nature, fe retrouvert-elle 
malgré la diverfité de mœurs & d'éduca- 
tion , chez tous les peuples , même'chez les 
fauvages , & jufques dans nos philofophes 
modernes qui nous piêchent cette belle mo-* 
raie. Ils n 9 en font venus à ce point de dépra- 
vation , qu'après de longues fo honteufes 
habitudes dont ils font efclaves. Cette affreufe 
licence qu'ils envient aux animaux , eft natu- 
relle à la brute ; j'en conviens , mais la pu- 
deur eft un fentiment inné dans l'homme ,' 
& indépendant de l'éducation. Le refteur 
vint nous retrouver dans ce moment, ÔC 
nous dit que la féance fe tiendroit à * heures 
après diner • dans la grande falle de l'aca^ 
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demie, Se que U% plus fameux académiciens 
?y trouveraient. Nous nous y rendons en 
effet à' l'heure indiquée. Il y avoit dans la 
falle , d*un côté , une machine éle&rique , 
& de l'autre , un baquet qu'on nous dit être 
rempli d'un fluide merveilleux. 

Les académiciens étant tous arrivés & prêts 
à faire leur démonftration , on nous invite à 
monter dans la tribune, afin de propofer nos 
difficultés. Je laiffois parler le Vicomte, per- 
suadé qu*il s*en tîreroît mieux que moi. II 
monte, & après un très- joli compliment qu'il 
adreffe à ces MM. il leur demande : avons- 
flous une ame ? . . . Trois Dofteurs fe lèvent 
& répondent tous les trois eftfemble : oui , 
non, peut-être,,.,. Maïs, MM. voudriez- 
"vous bien parler Fun après Pautre. . * Non 
TbA. nous avons autant de droit Tun que 
l'autre de parler les premiers , puifque nous 
ibrtons tous les trois de la même école , 
& que nous avons le même maître» . • • • 
Comment le même maître? Eft-ce qu'un phi- 
lofophe peut avoir trois opinions différentes 
fur un même fujet, & fur-tout dans une 
matière auflî importante ? Il eft donc fou , 
votre maître ?,.... Non , non , M. Pétranger t 
notre maître n'eft pas fou , c*eft au contraire 
un des plus grands efprits, un favant du 
premier ordre , verfé dans tous les genres 

de conuoifTances > uti homme mÛYçrfçt t ëj 
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pour vous le peindre encore mieux d'un feut 

trait, c'ëft le grand papa delà philofophiedans 

notre ifle. Ace grand nom , MM. je 

m'incline , je fais amende honorable au grand 
homme. C'eftmoi qui me trompe, car pour 
lui , il ne fauroit avoir tort, même en aflurant 
qu'une chofe blanche eft noire tout-à-la-fois. 
Je ne vois pas comment on peut concilier ce 
oui Se ce non ; mais on ne doit pas raifonne? 
après le papa de la philofophie. C'eft ce peut- 
être qui me choque davantage , comment 
donc un philofophe , un grand philofophe * 
le père même des philofophes feroit demeuré 
dans l'indécifion fur un fujet fi important Se 
fi intéreffant pour l'homme. Je ne puis le 
croire ; il n'a sûrement pas lâché ce peut* 
être-fatal qui terniroit fa réputation de grand 

homme Oui , oui , il Ta lâché ce peut-être. 

Vous êtes encore bien impertinent , M. 
l'étranger, pour exeufer le papa; vous in- 
culpez les enfans, & vous les aceufez de ca~ 
lomnier un homme que nous refpeftons jus- 
qu'à la vénération. Tenez , M. voilà un de 
/es ouvrages , lifez : je n*ofe être cfaucun avis , 
je ne vois quincomprèhenfibiUti dans Pun & 

t autre fiflime ( Queft. ency. ) Cela eft 

jûft*, MM. je vous fais exeufe ; il eft clair 
que le papa ne fait.à quoi s'en tenir. Si vous 
▼ouliez bien me dire quelque chofe de po* 
#tif? Eh biéii dit l'un jje prétends , d'aprèt 


cotre graftd papa, que nous n'avons point 
d'âme ; car voici comme il parle dans l'un 
de (es ouvrages : les hommes nont fuppofc 
une ame que par la même erreur qui leur fit 
fuvpofer un être nomme mémoire ( Pièces 
détachées ). Cefi le comble de la contradic* 
tion & de fr extravagance qiCune ame quifent 
& quiptnfe , logée dans un corps \ceftce qu'on 

a imaginé déplus fût & de plus fou Ah! 

M. l'étranger , s'écrie l'autre , ne croyez pas 
cela , c'eft une calomnie atroce dont le papa 
fe plaint lui-même ; car voici comme il parle : 
de cruels ennemis de la raifon ont p.ortè C im- 
pudence & la mauvaife foi, jufquà nous 
imputer a' avoir ajfuri que Came ejl matière. 
Vousfave[ biln , perfécuteurs de V innocence % 
que nous avons dit tout le contraire, vous 
êtes donc évidemment des calomniateurs. 
( Pièce àét & queft. ency. ) ... MM. pour 
l'honneur de la philofophie , des philofophes , 
& fur-tout du grand papa de la philofophie, 
je voudrois bien pouvoir concilier ces deux 
fentimens: nous avons une ame& nous n'en 
n'avons point. . . M, dit un troifieme do&eur , 
rien n'eft fi facile, il y a même deux ma- 
nières de les concilier Comment cela , 

s'il vous ptaît ? M. le voici : entendez- 
vous parler d'une ame fpirituelle , nous n'en 
n'avons point ? Entendez-vous parler d'une 

.ame matérielle > nous en avons une 5 op 


w« 


*l~ 


bien , s'agit-îl de rameuniverfelle , nous n'en 
n'avons pas, s'agit-il de la partie de l'âme uni- 
verfelle qui anime notre corps, nous en avons 
une dans ce fens ïà; vous voyez , MM. qu'il 
ne s'agit que de s'entendre. . . Cela eft vrai, 
MM. voilà le grand papa pleinement juftifié 
fur les oui & les non ; mais il refte toujours 
ce miférable peut-être , ce doute , cette in- 
certitude impardonnable dans un homme uni- 
verfel ; mais après tout, Homère fommeilloit 
bien quelquefois. 

Venons au fait : fi nous n'avons point d'amc 
fpi rituelle, comme vous le prétendez; quel eft 
donc, s'il vous plaît , le principe de la penfée ? 
l^e profeffeur de phyfique fe levé , & dit au 
Vicomte : M. on difoit autrefois que c'étoit 
les efprits vitaux , les particules atténuées du 
fang , la glande pinéale ; mais l'on eft bien 
revenu de toutes ces vieilles erreurs ; les ex- 
périences de phyfique nous ont enfin appris 
que la matière éle&rique étoit la véritable 
caufe& le principe delà penfée. Vous voyez 
ce globe de verre qui frotte fur mes mains en 
tournant avec viteffe ? Par le moyen de ce 
frottement, la matière éle&rique qui n'eft 
autre chofeque le feu élémentaire, fe déve- 
loppe ; toutes les fois qu'on approche fon 
doigt de ce globe , ce feu élémentaire paroît 
fous la forme d'une étincelle. Eh bien ! M. 
yd\\k ce qui forme en aous la penfée. Notre 
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fang eft fans ceffe en mouvement par un flux 
& reflux continuel ; il eft fucceffivement 
porté du cœur au cerveau , & du cerveau au 
cœur; chaque goutte de fang qui frappe le 
cerveau en y partant , y caufe une commotion 
plus ou moins forte , en tire une étincelle, 
& voilà la penfée. Vous voyez , M. qu'on 
peut très-bien penfer fans avoir une ame fpi- 

rituelle, & avec la fimple matière Un 

moment , s'il vous plaît ; les étincelles que 
je vois paroître fur votre globe de verre fe 
reffemblent toutes , & dans notre cerveau , 
qu'elle prodigieufe variété de penfées ! Un 
feul attouchement ne produit qu'une étin- 
celle & d'un feul afte de ma volonté, je me 
puis repréfenter une armée compofée de deux 
ou trois cent mille hommes , ou bien toutes 
les étoiles qui forment la voie la&ée ; je 
puis avoir, & j'ai en effet, dans ce moment- 
ci 3 l'idée de Paris , fitué à plufieurs milliers de 
lieues d'ici. Comment expliquer tout cela & 
encore bien autre chofe dans votre fyftême ? 
Comment auroit-on l'idée des différentes 
couleurs ? Quelle étincelle eft la couleur 
noire? Comment faut-il toucher le corps 
éleftrique pour penfer au blanc ? Pour avoir 
une étincelle de votre globe, il faut prefque 
le toucher. Comment donc aurez-VQus ta 
penfée d'une chofe qui eft à plufieurs milliers 
de lieues 9 comme par exemple le folçil J 
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Daflléurs , je ne luis pas libre d'accélérer ovt 
ie retarder la circulation de mon fang & 
je fuis libre de réfléchir plus ou moins long- 
tems fur un même objet ; je puis feulement 
effleurer les matières comme font la plupart 
de ces prétendus favans qui s'arrogent le 
beau titre de philofophe ? ou bien je puis les 
approfondir, comme fait un homme fage/ 
Je voudrois bien que vous puffiez réfoudre 
toutes ces difficultés & porter ainfî la convie» 
tion dans mon ame. A ce mot mon ame , un 
autre dofteur qui étoit affis auprès du baquet 
dont je vojas ai parlé, fe levé ; avec votre 
permiffion,- dit-il au Vicomte , votre manière 
de vous, exprimer rfeft pas exafte, il ne faut 

pas dire mon ame , mai* notre ame 

Et pourquoi donc cela?,., parce que nous 
n'avons point d'ame particulière & indivi- 
duelle; mais il y a une ame univerfelle & 
commune à tous , & qui anime fucceffivement 
tous les êtres. N'ajoutez pas foi à tout ce que 
rient de vous dire M. le profeffeur de phy- 
fique. La penfée ne confiftè pas plu? dans 
réleftricité que dans les efprits vitaux , 5c 
dans les parties atténuées du fang ; tous ceux 
qui vous débitent ces vijeux contes , font 
des charlatans. ... . Certes, M. l'académi- 
cien , je vous demande pardon ; mais c'eft 
vous même que je prenois pour un ch *rlatan , 
avec ce baquet que vous avez devant vous * 


•"K 


^ -^ -V T^- 


& des malades qui l'environnent/ Eft-ce que 
ce n'eft pas de l'orviétan que vous avez la ? ... 
Non, non , M. c'eft le principe unique de 
la vie & de la penfée.. . Comment donc , 
lé principe de la vie & de la penfée dans 
un baquet! Je ne l'aurois pas foupçonné, 
à vous dire yrai.... Vous faurez , M. l'étranger 
«ju'il y a une matière fubtile répandue dans 
toute la nature, à laquelle tous les corps 
participent & qui font plus ou moins animés 
félon qu'ils en ont une dofe plus ou moins 
forte. Cette matière déliée s'appelle fluide 
Animal, & l'a&ion de le«mettre en équilibre , 
en quoi confifte la vie 5c la fanté, s'appelle 
le magnêtifmc animal. .... Ah, ah 2 Eft- ce 
que M. Mefmer eft auflî venu dans l'iflje des 
Philofophes ? C'était affurément un féjour 

digne de lui Qu'appellez-vous Mefmer } 

Nous ne connoiuons pas cet animal 

M. Mefmer eft un fa van t du premier ordre, 
un de. nos grands philofophes d'Europe qui 
a trouvé , il y a quelques pipées, ce /ecret 
du magnétifme animal. . . Comment ce n'eft, 
que depuis quelques annég$ qu'on magnérife 
dans votre pays ? ..... Non, MM.; Efl> 
ce qu'on magnétife depuis long-tems ici ? .... 
Il y a deux mille ans que je magnétife , moi... 
Deux mille ans ! Comment donc , il y a 
deux mille ans que vous êtes au monde ? 
Eh ! vous paroiffez à la fleur de l'âge.,... 
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Cela doit être ainfi. rai grand foin de tenir 
en équilibre le fluide animal qui m'anime; 
par conféquent , je dois toujours me bien 

porter Mais guériflez-vous toujours les 

malades que vous roagnétifez ? .... Toujours * 
le remède eft infaillible , puifque je diftribue 
à mon gré le principe même de la vie..... 
Dans ce cas , MM. vous êtes plus habiles 
que nos magnétifeurs Européens; car , quand 
ceux-ci traitent des malades , ils les rendent 
tantôt aveugles , tantôt perclus , d'autre fois 
ils les tuent tout bonnement 5 au lieu de les 
guérir ; mais ce n'eft pas leur faute, les magné- 
tiseurs eux-mêmes ne fe portent pas mieux que 
les autres. Je doute fort qu'il y en ait un feul 
en Europe qui vive comme vous deux mille 
ans , en tenant en équilibre fa dofe de fluide 
animal. . . . . Mais , M. cela ne me furprend 
pas, s'il n'y a pas long-tems qu'on magné- 
tife chez vous ; pour nous , nous avons trouvé 
le fecret de communiquer à notre gré le fluide 
animal .... Vous pourriez donc reflufeiter un 
mort ? . . . Sans contredit ; fi vous voulez , 
nous vous étranglerons, & nous vous rendrons 

la vie fur le champ MM. je vous en 

crois fur votre parole , & je vqus difpenfe 
d'en faire l'expérience ; à moins que M. le 
Chevalier que voilà , ne trouve bon qu'on 
la faffe fur lui... Malgré mon enthoufiafme 
pour le mefmérifme , l'effai me femble ha* 
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fardeux & faffurai l'académicien que Je 

croyois aufli fur parole Mais fi vous 

refîufcitez bien un mort, vous pourriez bien 
auffi animer une machine qui feroit organifée 

comme l'homme? Oui, M, puifqu'il 

ne s'agit que de lui communiquer le fluide 
animal, qui eft le principe de la vie; par 
le moyen de ce fluide admirable , nous 
donnons la vie & la mort à notre choix ; 
de même que nous communiquons des 
penfées , que nous faifons même dire tout 
ce que nous voulons aux perfonnes endor- 
mies ; nous opérons des prodiges à deux 
ou trois mille lieues d'ici ; bien plus , nous 
pouvons animer les végétaux & les grands 
arbres, en leur communiquant le fluide ani- 
mal Ma foi , M* je voudrois bien que 

vous fufliez dans mon pays , nous avons «ne 
vafte forêt , appelle la forêt noire , je vous 
prierois d'en magnétifer tous les arbres ; 
ijuel plaifir j'aurois de les voir fauter 3 dan fer , 
jouer à la barre. Cependant , MM.quoique 
vous en difiez , je ne puis me perfuader que 
que cet admirable fluide foit le principe de la 
penfëe, comme vous le dites, & voici ma 
raifon : quand deux hommes font en rapport 
entr'eux , & le fluide animal en équilibre, 
fi ce fluide étoit le principe de la penfée , 
ces deux hommes auroient les mêmes 
idées, comme deux morceaux de bois , en*- 
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portés par le même courant d'eau , vont du 

même côté M. vous croyez peut-être 

votre obje&ion difficile à réfoudre , vous 
vous trompez , il n'eft rien au monde de fi 
aifé que d'y répondre. Ne voyez-vous pas 
bien que le fluide eft diverfement modifié * 
félon les diverfes organes fur lefquels il agit ? 
il n'eft donc pas étonnant que nos penfées 
ne foient pas lès mêmes , quoique ce foit le 
même fluide qui les produife • • . M. la ré- 
ponfeeft péremptoire ; cependant jVi encore 
quelques fcrupules. Je fuppofe , par exemple , 
M. ïedofteur, que nous fommes en rapport; 
le fluide animal eft en équilibre entre nous 
deux, nous penfonsl'un & l'autre au blanc, 
notre organe eft par conféquent modifié de 
même, mais tandis que vous continuez à penfer 
au blanc , je veux penfer au noir, & j'y penfe ; 
en effet , voilà mon organe diversement 
modifié , puifque j'ai une autre penfée que 
vous. Qu'eft-ce oui produit en moi cette fé- 
conde penfée , oc qui fait que j'ai l'idée du 
noir ? Ce n'eft pas le fluide , il eft en équi- 
libre entre nous , puifque nous fommes tou- 
jours en rapport. Si c'étoit lui qui opérât ce 
changement , il l'opéreroit chez vous comme 
chez moi. Ce n'eft pas non plus mon organe 
qui changeai eft toujours le même, puifque, 
{\ je veux , je penferài de rechef au blanc. 
Le principe de cette féconde penfée n'eft; 
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donc pas le fluide animal. Il çft donc en 
nous un autre principe de pentée que ce 
fluide . . . M. le Vicomte , je dis que c'eft 
le fluide animal qui produit en vous ce chan- 
gement & cette nouvelle penfée . . * Mais 
fi cela étoit , nous ferions entraînés, malgré 
nous , par l'a&ion de ce fluide , comme un 
nuage eft emporté par un courant d'air , & 
adieu la liberté . . , Comment , adieu la 
liberté ? Eft-ce que vous croyez bonnement 
que vous êtes libre ? . . , . . Certainement je 
le crois . • . C'eft ce qui vous trompe ; nous 
fommes néceffités dans nos penfées, dans 
nos a&iorïs & dans tous nos mouvemens . . . . 
Eh ! Chevalier , entends-tu ces MM. qui 
difent que nous ne fommes pas libres ? • . . 
Ma foi , je ne fais pas fi ces MM. font libres , 
mais pour moi , je fais très-bien que je le 
fuis . . . Non , M. le Chevalier , vous ne 
l'êtes pas. . . Parbleu , MM. fi je voulois 
employer un .certain genre d'argument , je 
vous prouverois bien que je le fuis libre. . .. 
Non, M. 1 vous ne l'êtes pas ... Eh bien ! M. 
l'académicien , tenez , puifqu'il le faut, voilà 
une preuve fenfible de ma liberté.Emporté par 
une vivacité , je lui applique un bon foufflet. 
Le coup ne fut pas plutôt donné , que je 
fentis bien que j'avois eu tort ; mais c'étoit 
fait , l'argument étoit porté. La falle eft bien- 
tôt remplie de tumulte , le dofteur crie a 
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l'afTafTin , on appelle du fccours , la garde 

arrive , on me faifit ; & fur le champ me 
voilà dans les priions de l'académie. Or elle 
a fon tribunal , les ju^es , 6c une juri- 
diction aflez étendue , privilège qui lui a été 
accordé à caufe des fervices fignalés qu'elle 
rend à l'Etat, Bientôt on s'afTembie ? ou 
procède contre moi , on délibère fur le châ- 
timent qu'on doit infliger à celui qui s'efl: 
rd.du coupable d'un cnmede lèze-académie. 
Comme le crime croit fans exemple , & 
qu'il falloit le punir de manière à infpirer 
tonte l'horreur qu'il mérite , on propofe un 
prix extraordinaire qu'on doit distribuer dans 
huit jours, à celui qui aura inventé le plus 
long , le plus crue! des Supplices pofïiblcs. 
Un de ces lavants le retire un moment à 
l'écart, rie rentre enfuîte en difant qu'on 
.pouvoit lui adjuger le prix , qu'il «'roit bi.n 
perfuadé qu'il n\oit trouvé le supplice le 
plus cruel & le plus convenable au ik-iit. IL 
faut , dit-il , condamner le coupable à mou- 
rir fous les coups de fouets ; quand il fera fur 
le point d'expirer, M. le docteur qui aefluié 
l'affront , fc mettra en rapport avec lui , 6c 
lui rendra fur le champ une parfaite famé; 
on fera de nouveau expirer le patient fous 
les coups , le docleur le guérira enfuîte, & 
aïnfi jufqu'à ce que îe châtiment foit pro- 
portionné au crime, fi jamais il peut l'eue» 


Tout le monde applaudit , le prix eft accordé, 
& déjà on fe difpofe à mettre à exécution 
cet infernal projet. Cependant le Vicomte 
plaide vivement ma çaufe. Réfléchiffez bien 
à ce que vous allez feiré , ditril à ces MM* 
vous allez commettre une injufticé criante , 
M. le Chevalier n'eft pas coupable. Je con- 
vieris que l'aftion eft infamé, .mais, ce n*eft 
pas lui qui l'a faite , il n'étoit pas libre; c'eft 
Pâme univerfelle, le fluide animal,, qui a 
imprimé le mouvement à fon bras , & l'a 
dirigé fur la joue de votre refpeâable mem- 
bre* je ne vois pas ici. de milieu ; oij il faut 
abfoudre M, le Chevalier, &.reconnQÎtrc 
qu'il eft innocent , comme le pâton.dont Je 
me fervirois pour vous fjrçppor,i ^JMl. bu 
il faut obliger M. îe dôfteur à fe rétfaôer f 
& lui faire avouer que le Chevalier, étoit 
1 libre de donner le fouffieç ou de ne pas le 
'^Ohner ' ytx. .par coqféquent qu'il yaenljui 
un principe de Ces pen fées,; de fes volontés 
& &e fes allions , différent du } 'fluide animal ' 
'& de l'ame univerfelle. , . ; . 

D'ailleurs , MM, & ceci fera sûrement 
ïitipreflion fur vous ; M. le Chevalier eft 
mon ami & mon compatriote , je fuis gou- 
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fes bonnes grâces , d'où il conclut qu'il 
falloit me rendre la liberté ; que tout ce qu'on 
pouvoit foire , c'était de nous prier de fortir 
inceflamment de l'ifle , de peur que l'âme 
univerfelle n'imprimât encore à mon bras 
quelque mouvement contraire à l'honneur 
académique. Tout le monde fut de cet avis , 
& fur le champ on nous fit conduire fous 
bonne garde , jusqu'au bord de la mer , Se 
nous nous embarquâmes pour l'ifle Fortunée* 
L'aventure qui venoit de m arriver & qui 
avoit failli être tragique , les entretiens que 
nous avions eus avec le refteur de l'aca- 
démie, les écoles que nous avions fréquentées, 
tout cela fournit abondamment à la conver- 
fation pendant toute la traverfée 9 qui fut 
très-heureufe :... Tu as été témoin, me dit 
le Vicomte , de mes difputes avec les célè- 
bres athées & les fay^nts matérialiftes de 
l'ifle des philofophes , (ans autres armes 
que celles du fimple bon fens , je n'ai pas 
craint de me mefurer avec eux ; tu as en- 
tendu leur réponfe , & fi tu veux être de 
bonne foi , tu conviendras qu'elles ne fonf 

rien moins que fat isfai Tantes Mais 9 

Vicomte , l'hiftoire du foufflet ne nous a 
pas permis d'entendre tout ce qu'ils avoient 
à dire fur la fpiritualité dé l'ame . . . Ç'eft vrai 
Chevalier , nous pourrons revenir fur cette 
importante matière ; ce que je regrette d$ 
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n'avoir pas trouvé , c'eftun déifte, peut- 
être aurois-je réufli à lui faire fentir par de 
limples raifonnements , fondés fur le fens 
commun , qu'il a tort de rejetter nos myf- 
teres. Mais comme les déifies ne font pas 
rares , nous en rencontrerons affez en 
France . . . Mais à propos Vicomte , nous 
retournons en France , & ta fucceffion en 
Amérique 5 qui étoit le fujet de notre voyage , 
eft-ce que tu ne vas pas la recueillir aupara* 
vant? ... Non, j'en ai pailé au prince , il 
m'a témoigné la plus grande envie d'aller 
«l'abord en Europe, à notre retour nous 
pafferons par la Martinique , où mon oncle 
eft mort , & pour me dédommager du re« 
tard , il m'a donné 50 , 000 écus , c'eft-à-* 
dire la moitié du montant de la fucceffion; 
Tout en caufant ainfi , nous arrivâmes à 
Tifle Fortunée , nous trouvâmes le vaiffeau 
tout prêt à faire voile pour l'Europe , & nous 
nous embarquâmes le lendemain. 

P S. Vous ne m'aviez pas envoyé dans 
le "teins la déclaration des droi ts de i ? bomme % 
donnée par l'affemblée nationale ; je viens 
de la lire dans un papier public ; c'eft réel- 
lement un chef-d'œuvre , c'eft le pur lan- 
gage de l'humanité & de la raifon. Cepen- 
dant , qui le croiroit ? ce' noble préambule 
d'une fage conftitution a trouvé un con«? 
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tradifleur dans le Y icomtê; il y a blâmé pré- 
cifément ce que j'y admire le plus ; chofe fin- 
guliere , nous ne pouvons jamais nous ac- 
corder enfemble; nous nous flattons néan-!- 
moins l'un & l'autre d'être philofophes. Y au- 
roit-ii donc deux philofophies , une philo- 
sophie vraie , & une fauffe philofophie ? quoi- 
qu'il en foit , nous nous fommes bien dis- 
putés fans pouvoir tomber d'accord. 

Le premier article que le Vicomte a com- 
battu & condamné, c'eft la liberté de la preffe, 
, & voilà mes dévots qui craignent toujours 
pour leur religion; car je penfebien que c'eft 
le coup que la liberté delà prefle doit porter 
à cette religion qui a le plus indifpofé le 
Vicomte. Voici notre converfafion fur cette 
matière; mais, Vicomte, lui dis-je, ferois- 
tu aflèz fanatique pour condamner la liberté 
de la prefle dans un fiecle de lumière comme 
celui ci ? ... . Non , Chevalier, il n'eft pas 
néceflaire d'être fanatique pour condamner 
une liberté aufli funefte à la fociété qu'aux 
bonnes mœurs & à la religion , il fuffit pour 
cela d'être bon citoyen , d'aimer la vertu 6c 
la décence. Je te le demande , Chevalier , 
de fages légiflateurs permettroient-ils à un 
orateur impie , Calomniateur ou révolté f 
d'attrouper les peuples , de les raffembleren 
foule autour de lui , pour les haranguer , leur 
échauffer la tête , & leur infpirer la haine 
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dont il cft animé lui-même contre Dieu; 

contre le prince, 6c contte toute efpece 
d'autorité ? Cependant , Chevalier, à moins 
que tu ne fois aveuglé par une philofophie 
licencieufe, ennemie de toutes vertus, il faut 
que tu convienne avec moi , qu'une brochure 
incendiaire, impie, calomnieufe, eft au moins 
auffidangéreufe qu'un difcours prononcé de- 
vant une auditoire nombreux Ôc par confé- 
quent que des légiflateurs qui voudraient le 
bien de la fociété , ne permettroient^pas plus 
l'un que l'autre , ils interdiraient également 6c 
la tribune 6c la preffe licencieufe ; & certes , 
une brochure lue 6c commentée dans un club , 
un caffé , en préfence d'une troupe de gens 
oififs 6c defœuvrés , ne produit-elle pas le 
même effet,* qu'un orateur qui déclamerait 
devant eux' ? Un orateur féditieux n'a qu'une 
bouche 6c la brochure incendiaire en a autant 

) qu'on en a tiré d'exemplaires. L'orateur ne 

peut fe faire entendre que dans un lieu 6c 
d'un petit . nombre de perfonnes à la fois ; 
& la brochure, fi elle eft mauyaife fur-tout % 
fe répand bientôt dans tout le royaurçie 6c 
fe lit par des millions d'hommes en même- 

'V . tems. Enfin on peut arrêter un féditieux , 

après quelque difcours , aulieu qu'il n'eft plus 
poflible d'empêcher là circulation d'une 
brochure une fois imprimée; la défenfe ne 
/ert'qu'à lui donner plus de vogue. Il faut 
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dfrnc remonter à la foûrce du mal , & dé- 
fendre qu'elle ne foit imprimée. Un légiflateur 
aura beau me dire qu'il veut le bien , dès 
lors qu'il permet les moyens de faire le 
mal qu'il pourroit empêcher, je ne le croirai 
pas , & je le regarderai toujours comme 
fauteur du défordre qu'il ne prévient pas , 
lorfqu'il pourroit le faire par de fages loix... 
Quand j'entends nos légiflateurs dire: tout 
citoyen peut écrire & imprimer librement, 
fauf à répondre des fuites. J'aimerois autant ' 
les entendre prononcer : il eft permis à tout 
homme, favant ou ignorant, honnête ou 
frippon , médecin ou charlatan, de préparer, 
vendre & diftribuer publiquement toutes 
fortes de poifons, de les déguifer,deles amal- 
gamer avec d'autres drogues douces au goût 
& agréables à la vue , fauf le recours de ceux 
qui feront empoifdnnés , contre les empoi- 
sonneurs , fi on les connaît , ou s'ils n'ont 
pas pris la fuite. Que diroit-on , fi on voyoit 
une telle loi à la tête de la conftitution d'un 
royaume ? Cependant la prefïe eft pour le 
moral ce qu'eft le poifon pour le phyfique. 
Les légiflateurs ne doivent pas plus permettre 
la liberté de la preffe , que la libre prépara- 
tion & diftribution de toutes fortes de poifons 
à toutes fortes de personnes, à moins qu'il ne 
regardent comme indifférents lesblafphêmes 
contre Dieu , les farcafmes contre la religion ; < 
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les calomnies contre les citoyens* , les décla- 
mations contre l'autorité , les ouvrages contre 
les bonnes moeurs & toutes les infamies que 
cette liberté a déjà produites & doit naturel" 
lement produire dans un fiecle de corruption 

comme le nôtre Mais , Vicomte , tu 

n'es pas raifonnable ; on fait très-bien qu'il 
ne faut pas autorifer la licence de la preffe ; 
auffi , va-t-on faire une loi pour en reprimer 
l'abus , & punir les délits en ce genre. . • . . 
A cela , je réponds i°. qu'une loi qui ne 
tend qu'à févir contre les coupables , fans 
prendre les mefures convenable* pour pré- 
venir les délits , n'eft pas fuffifante. 
C'eft Pimpreffion d'un libelle & d'un mauvais 
livre qui fait tout le mal * c'eft elle qui caufe 
le déshonneur du particulier , le trouble de 
la fociété , la corruption des mœurs , & 
fur-tout le (caudale de la religion ; c'eft donc 
l'impreffion de ce libelle, de cet écrit dan- 
gereux qu'un fage lég .dateur doit empêcher 
autant qu'il eft en lui ; vous punirez l'auteur, 
je le veux , mais le citoyen n'en fera pas 
/noins déshonoré, la fociété troublée, les 
tnœurs corrompues & la religion blafpbêmée. 
Trouveroit-on bien raifonnabfe un article 
-ainfi conçu à la tête d'un code civil : tout 
htomme a reçu de la nature le dro<it de dif- 
pifer de (qs bras , de (es jambes , en confé- 
rence , il lui eft libre d'aller infefter les 
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chemins , attaquer & dévalifer les paflans 9 * 

lçs affaffiner mêipe ; . ils peuvent forcer les 
maifons des particuliers , les piller , y mettre 
le feu,& ravager les campagnes ; mais nous 
prévenons JLes auteurs de ces violences, que 
s'ils n'ont pas foin de fe cacher , ils feront 
punis félon la gravité du délit. Les écrivains 
impies , calomniateurs font des brigands 
qu'on ne jpeut pas empêcher d'être de 
mauvais fujets; leurs libelles imprimés font 
lesattroupemens , les incendies , les violences 
que Tondait prévenir autant qu'il eft pofli- 
ble ; il faut dono aller au devant de l'im- 
preffion de ces dangereufes brochures , t Se 
prendre les moyens néceffaires pour qu'elles 
ne (oient pa* imprimées; c'eft cette impref- 
fion qui eft la caufe du mal , & tant qu'oa 
voudra la caufe, on fera toujours fenfévouloit 
l'effet ... Dans peu , Vicomte , on remédiera à 
xes maux; déjà l'abbé Syéyes,comme tu fais, a 
donné un projet de loi , pour réprimer effica- 
cement les abus de la prefîe ... Tu me cites là 
tin beau projet de loi,dont l'auteur mérite bien 
ma confiance & mon eftime. Un eccléfiaf? 
tique , un prêtre , un grand-vicaire , qui 
dans un projet de loi fur les abus de la preffe * 
ne dit pas un mot de Dieu ni de la religion ; 
il # veut qu'on punifle une calomnie , une in* 
jure contre un citoyen , & par un filence 
fc^ndaleux, il permet d'imprimer librement 
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tous les farcafmes contre la religion , tous 
les blafphêmes contre Dieu qu'il plaira à 
un impie de vomir dans le public par la voie 

de l'impreffion Parbleu , Vicomte , fi 

tu condamnes avec tant de févérité ce projet 
de loi propofé par l'abbé Syéyes, que dis-tu 
donc de fon projet de décret fur le clergé ?... 
Je nç puis en rien dire , je ne l'ai pas vu 
encore. Que propofe-t-il ? .... i°. «Aucun 

* individu ne pourra être admis dans l'état 
» eccléfîaftique fans l'autorifation de la mu- 
» nicipalité. 2 » Aucun individu ne pourra 
» faire le vœu antifocial de refter céli- 
» ba taire toute fa vie. 3 . Les prêtres ne 
» porteront plus d'habits diftin&tfs hors de 
» leurs fondions. 4 . Tout eccléfîaftique & 
f> religieux engagés dans les ordres facrés , 
» mais qui ne font pas encore prêtres , feront 

* relevés de leur vœu , & recouvreront leur 
» liberté. 50, Les maifons féculieres ou ré- 
*» gulieres qui fubfifteront pour l'eirfeigne- 
*> ment de la jeunette, feront foumifes, même 
» pour le gouvernement intérieur, au 
*> pouvoir civil. 6°. Le direftoire général 
t» pourra feul autorifer un titulaire à gérer 
*> lui-même fon bénéfice ». Voilà 6 articles 
qje je me rapelle des 71 que contient le 

projet de décret Non, Chevalier, il 

a'eft pas croyable que l'abbé Syéyes ait pro- 
pofé un pareil projet ; quelqu'efprit méchant 
ou jaloux 1 quelques ennemis de l'abbé Syéyes 
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le lui attribuent , pour le rendre méprifabie 

aux yeux des gens de bien qui fuivent les 
bons principes. Un prêtre catholique , un 
grand vicaire d'une infigne cathédrale (*) , 
ne s'oublieroit pas à ce point .... Je fuis 
bien sûr qu'yen eft véritablement l'auteur , 
il Ta fait imprimer fous fon nom , & bien 
loin de le défavouer , il s'en fait gloire. Tu 
ferois peut-être affez fanatique pour vouloir 
réfuter ce fage projet de décret ... Non, 
Chevalier , ne crains rien , ce n'eft pas à un 
laïc comme moi , à remettre un grand vi- 
caire dans le bon chemin ; i'efpere qu'il fe 
trouvera encore en France de Sts. & favans 
prêtres qui fauront bien venger l'églife des 
atteintes portées à fon autorité & à fa dif- 
cipline. 

Au refte pour réfuter ce projet de décret^ 
j'aurois befoin d'un aveu de la part de 
'abbé Syéyes; je voudrois favoir s*il recon- 
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. H MM. les chanoines de Chartres , Jaloux 
comme ils doivent l'être de conferver intadte 
la gloire d'une Eglifequi is'eft toujours iïgnaléo 
par la pureté de fa foi » & fon attachement in- 
violable aux loix de ladifcipline ecclelîaftique % 
(ce font leurs propres termes),. viennenAJé 
défavouer les principes erronés de leur cor*» 
irçre > dans de$ proteltauoos très bien faites* * 
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jioît dans l'églife une autorité infaillible i 
îuprême & indépendante , non feulement 
pour prononcer fur le dogme , mais encore 
pour régler fa difcipline & impofer à fps mi- 
niftres telles loix qu'elles jugera les plus con- 
venables à leur état. Si Tabb^yéyes admet 
avec tous les bons catholiquîPxette auto- 
rité indépendante de l'églife , darts les chofes 
fpirituelles , il eft aifé de le réfuter ; il fuffit 
pour cela, de lui rappel 1er ce qu'il a appris 
au féminaire , & ce qu'il n'auroit jamais dû 
oublier : favoir que l'églife a confié aux évo- 
ques &non pas aux municipalités, le foin &le 
droit dechoifir & d'ordonner fes miniftres; que 
cette églife toujours fage , exige de ceux qui 
s'engagent dans les ordres facrés le vœu ref- 
peflable de continence perpétuelle. Qui 
l'auroit cru qu'un tems viendroit où un prêtre 
catholique ne rougiroit pas d'appeller ce vœu 
nnti-focial} Il lufiiroit encore de rappeller à 
l'abbé Syéyes , que l'églife a ordonné à Mes 
miniftres de porter un habit différent de 
celui des laïcs , c'eft un point de difcipline 
qu'elle a toujours regardé comme très-impor- 
tant. Il eft 3ïfé de comprendre les raiiqns 
qui ont déterminé l'églife, & celles qui 
font agir les réformateurs de cette fage dif- 
cipline. 

Mais , fi M, l'abbé Syéyes refufe àl'éclife 

tétte autorité fuprême & indépendante dans 
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îe fpîrîtuel , pour la trailfporter à une affem- 
blé? politique , il faut changer de batterie 9 
& recourir aux armes dont on fe fert pour 
combattre les proteftans qui difputent i 
l'églife cette même autorité. Vous voyez que 
le Vicomte penfe bien différemment que 
l'abbé Syéyes. Adieu, mon cher neveu, adref- 
fez-moi votre première lettre à Naples-, ] 9 f t 
ferai à tems pour l'y recevoir. 


SEPTIEME LETTRE. 

r 

Bc Naples, le 2 j Février 17^, 

Retour du Chevalier & du Vicomte en 

Europe. 

JLtI ou s avons quitté Rome, mon cher 
neveu , quoiqu'à regret , pour nous Tendre à 
Naples , où le prince étoit attendu. Nous 
avons trouvé ici beaucoup de François qui 
voyagent en Italie, les uns pour leurs inté- 
rêts , les autres par curiofité ; mais le plus 
grand nombre pour fuir la perfécution Se 
jouir de la liberté qu'on ne trouve pas , 
«lifent*ils <, chez un peuple qui fe dit libre. 
Èfays étions r&ffembiés lé Vicomte * tout 
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ces bons patriotes oc moi , chez un feignent* 
de la Cour , quand j'ai reçu votre lettre 
du 6 Février. Cette lecture m'a comme- 
éle&rifé , j'ai partagé l'enthoufiafme de l'af- 
fem'blée nationale , & j'ai propofé fur le 
champ à la compagnie , prefque toute corn- 
pofée de François , de faire le ferment ci- 
vique & de jurer de maintenir de tant notre 
Îouvoir la nouvelle conflitution de la France. 
i. P *** , ce député dû tiers , que nous 
avions trouvé à Rome & qui nous a fuivi 
a Naples, monte aufli-tôt fur une chaife,. 
étend la main, prononce gravement la for- 
mule du ferment , & invite tout le monde 
â la répéter après lui. Mais il s'en falloit 
bien que tous les aflïftans fufTent animés 
des mêmes fentimens patriotiques. Un fei- 
gneur François , pauvre échappé de la lan- 
terne, qui etoitlà, prenant la parole : M. le 
député , lui dit-il , quelle importance atta- 
chez-vous à ce ferment ? Le croyez-vous 
plus facré que celui que vous avez fait à 
vos commettans de fuivre vos cahiers ; &C 
fi vous n'y attachez pas plus d'importance^ 
à quoi bon le faire ? 

D'ailleurs , M. le député , en exigeant de 
moi ce ferment , m'impofez-vous l'obliga- 
gation de croire la conflitution dans fon en-^ 
tier , vraie f jufte , raifonnable , parfaite 
fc convenable en tout à un royaume tel quç; 
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la France ? Si cela eft, vous tyranni fez ma 
confcience , vous forcez mon opinion , &C 
vous violez l'article XVIII de cette même 
conftitution qui laifle à l'homme la liberté 
de penfer fur-tout , même en matière de 
religion. Ou bien me laiffez-vous le droit 
de juger cette conftitution d'après mes lu- 
mières ; dans ce cas-là , je me trouverai 
expofé à la cruelle alternative de craindre 
d'être un menteur ou un parjure ; fi je 
défends quelqi^s articles qui ne me paroîtront 
pas vrais , je fuis un menteur ; fi je ne les 
défends pas , je fuis un parjure. Craignant 
avec raifon que la difpute ne s'échauffât 
entre ces deux MM. je réclamai la queftion 
préalable, & je propofai de prendre l'avis 
de chacun en particulier , & fans délibérer 
plus long tems , je fais le tour du cercle > 
j'interroge ces MM. l'un après l'autre % 
en commençant par mon voifin à droite» 
Faites-vous le ferment civique de maintenir 
ta conftitution de tout votre pouvoir ? ... M. je 
Chévafier , quoique naturalisé en France, je 
tire mon origine d'Angleterre , je fuis 
Quaker , & ma religion , par conféquent 
ma confcience , me détend tout jurement. . . • 
Mais , M. le Quaker , quand vous ferez de 
retour en France, il faudra bien faire ce 
ferment , fi vous voulez être élefteur ou 
éligibfc*,* Je vous fais exeufe, M. te Chçj 
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vaVier , la déclaration des droits me faiffé 
toute liberté dans mes opinion^ rehgtcuies, 
& j'di d'ailleurs toutes les qualités le unies 
pour fine ciro>en aftif ... M. le ()« :<ker, 
je ne d 1 plus tien ... Et vous , M. êtes- 
vous auffi (Quaker?... Non, M le Che- 
valier, j'ai le bonheur d'être catholique , 
& ma rel g.on ne me défend pas tout 
jurement ; mais auffi elle ne me permet pas 
de jurer indiferetement, fans connoiflance 
de caufe ; elle m'infpire le plus profond 
refpeft pour cet afte de religion ; elle ne 
veut pas qu'on s'en jou? ; ainfi , je ne puis 
jurer de maintenir de tout mon pouvoir 
la conftitution , que quand elle fera ache- 
vée, & que )? faurai à quoi je m'engage ... 
Et vous, M. c'étoit un homme de lettres, 
faites- vous le ferment ? . . . Non * M. le Che- 
valier , j'écris beaucoup , après avoir fait 
un pareil ferment , je me croirois obligé 
cl'aprouver la conftitution dans tous mes 
ouvrages , & même d'écrire exclufivement 
en fa faveur , & de l'approuver en tout en 
aveugle , & dans un fiecle de lumières 
comme le nôtre , dans un tems où les peu- 
ples font de généreux efforts pour conquérir 
la liberté, je ne veux pas enchaîner mon 
opinion . . . J'arrive au quatrième , c'étoit un 
curé , & vous , M. qu'en penfez-vous ?. . » 

M* le Chevalier, tous mes paroiffiens n? 
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font pas également convaincus de la fagefle 
& de la juftice de la conftitution , fi je ju- 
tors de la défendre de tout mon pouvoir , 
je me croirois obligé de prêcher en faveur 
de la conftitution , dans toi?s mes prônes, 
& je me contente de prêcher .l'évangile. Bien 
plus je ferois tenu , en confcience , de per- 
suader à mes paroiffiens que la conftitution 
eft jufte dans tous Tes points , même quand 
elle fupprime la dîme ; le facrifice eft trop 
rigoureux , je ne puis m'y réfoudre ... Et 
vous, M. le prieur , c'étoit un prémontré » 
jurez- vous ?. . . M. le Chevalier, le ferment 
feroit prématuré , la conftitution n'eft pas 
encore achevée ; on dit même que raffem- 
blée nationale doit donner dans peu un 
décret pour abolir les ordres religieux ; l*af* 
femblée n'ayant aucun pouvoir dans le fpi- 
rituel , ma confc ence ne me permettrait 
jamais d'approuver un tel décret , ainfi je 
ne puis pas jurer de le maintenir de tout 
mon pouvoir ... Et vous , mon colonel , 
parbleu un . militaire ne rcfufera pas de 
faire le ferment ... M. le Chevalier , quoi- 
que militaire , je me fais gloire d'avoir de 
la religion , & je tâche de remplir fidèle- 
ment tous mes devoirs de chrétien , vous 
en rirez tant qu'il vous plaira , mais cela 
«ft ainfi , & dès- lors, M, le Chevalier, ce 
-icrmcnt feroit pour moi un fujet d'inquié^ 
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tude , il feroit le tourment de ma vie. Tous 
les jours dans mon examen du foir, il fau- 
droit rechercher fi dans le cours de la jour- 
née, j'aurois fait tout mon poflible pour 
maintenir la conftitution , je craindrois tou- 
jours de n'en avoir pas fait affez pour rem- 
plir mon engagement 4 & de là combien de 
îcrupules , de troubles , (Tinquiétudes de 
conscience ? Je crois qu'il eft fage de les 
prévenir. ... Et vous , M. demandai-je au 
feptieme qui me paroiffoit tout-à-fait bon- 
homme ; faites- vous le ferment ? ... M. le 
Chevalier , du côté de la religion ce fer- 
meAt pourroit bien avoir quelqu'inconvé- 
nient , & du côté de la politique, il eft très- 
indifférent. Je ne puis rien ni pour , ni 
contre la conftitution ; je fuis comme des 
millions de François , un être nul , par rap- 

{>ort au gouvernement & aux affaires de 
'Etat. Si vous exigez feulement de moi de 
me foumettre au nouvel ordre de choie, 
qui fera adopté par toute la nation , & en 
attendant de ne point fomenter de trouble , 
.de ne point foulever les peuples contre la 
conftitution , à la bonne heure ; ma religion 
elle-même me défend d'exciter des révoltes* 
Cette religion qui m'infpire des fentimens 
pacifiques , eft plus utile qu'on ne penfe à 
la tranquillité publique , & on a grand tort de 
ne pas la déclarer la religion dç l'Eut, J'^ 
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rivai pour lors au Vicomte , mais connoif- 
fant depuis long-tems fa façon de penfer, je 
.crus inutile de lui çn faire la propofition ; & à 
mon grand regret, je vis le ferment de main- 
tenir une . çonftitution qui n'eft pas faite , 
rejette' à la pluralité des voix. Je reviens à 
Phiftoire de mon voyage. 

Nous nous embarquâmes par un tems 
favorable , & la navigation fut des plus 
heureufes. Ayant rencontré en mer un vaif- 
feau hollandois , qui retournoit auffi en 
Europe , le capitaine nous invita à monter 
fur bord, nous acceptâmes l'offre , ôcnous 
lui fîmes part avec empreflement des nou- 
velles découvertes que nous veniojis de 
faire. Il y avoit fur ce bâtiment des fa- 
vants , des militaires dont plufieurs étoient 
françois , Se un miniftre proteftant. Vous 
pouvez bien penfer , mon cher neveu , qu'on 
nous fit beaucoup de queftionsiur retendue, 
le fol , les moeurs , le gouvernement de ces 
nouvelles contrées Ces peuples ont- 
ils une religion , demande le miniftre pro- 
teftant ? C'en eft affez pour engager la con- 
versation entre lui & le Vicomte. • . . Oui , 
M. dit ce dernier , ils ont une religion , 
mais malheureufement ils n'ont pas la feule 
tonne & véritable. J'ai bien fait ce que 
j'ai pu pour y établir la religion catholique 
apoftolique & romaine , mais je n'ai pu y 


f éuffir Que dites-vous là , M. le Vi- 
comte , la feule véritable religion ; vous 
n'êtes donc pas de ce fiecle , M. le Vi- 
comte , croyez-moi , on eft revenu aujour- 
d'hui de ces vieux préjugés ; on fait que 
Têtre fupréme s'honore également de to.us 
les cultes, pourvu qu'on l'aime, & qu'on fa fie 

du bien à fes femblables Kl. pouvez- 

vous bien prouver votre afferrion Rien 

de fi ai(é ; voici un raisonnement auquel 
je ne vois pas de téponfe. ( * ) 

« La furface de la terre repréfente à-peu- 
près la deux cent quarantième partie de 
l'étendue fuperficielle des divers globes 
opaques qui décrivent un cercle autour de 
l'aftrede feu , placé au centre de notre 
univers. Les étoiles fixes font ' autant de 
foleils qui , félon toutes les apparences , 
fervent également à éclairer & à féconder 
différentes planètes femblables à celles dont 

nous avons connoiffance Si cela étoit 

ainfi , nous aurions l'idée d'un nombre de 
globes habitables , dont l'étendue feroit dç 
i6 à 17 millions de fois plus confidérable 
que la furface du nôtre. Que devient donc 
notre petite terre , au milieu de ces im- 


( * De l'Importance des opinions religieufes 9 
par M* Nécker , page 471. 
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menfités , dont l'efprit humain eflaye envaïn 

de s'emparer? Seroit-ce donc les habitans 
de ce grain de fable ? Seroit-ce un petit 
nombre d'entr'eux , qui auroit le droit de 
prétendre que feuls , ils connoiffent la ma- 
nière dont on peut adorer le fouverain 
maître du monde ? Leur demeure eft un point 
dans l'infinité de refpace , la vie dont ils"" 
jouiffent eft un des momens innombrables 
qui compofent l'éternité ; ils vont paflfer 
comme un éclair dans cette route des 
fiecles où les générations des générations 
fe font perdues , & où d'autres font prêtes 
à difparoîtfe ; comment donc oferoient-ils 
annoncer à tous les âges préfents & à tous 
les tems à venir , qu'on ne peut éviter les 
vengeances céleftes , fi Ton s'écarte de quel- 
ques lignes des ufages & des pratiques de 
|eur culte ? Quelle idée fe font-ils des rap- 
(orts établis entre le Dieu de l'univers , 
les atomes difperfés dans le vafte em- 
pire de la nature ? Seroit-ce donc par l'or- 
gueil de nos opinions * que nous croirions 
pouvoir atteindre à l'être fuprême ? Il eft 
plus doux , plus raifonnable de penfer que 
tous les peuples de la terre ont accès au- 
près de fon trône » Vous penfez , ce 

me femble , M. le miniftre , comme ces pré» 
tendus philofophes qu'on appelle déiftes 3 
& vous regardez comme indigne de l'être 
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/uprême , de s'abaiffer jufqu'à l'homme , de 
s'honorer d'un tel ou tel culte de préfé- 
rence à tout autre ; car fi ce n'étoit pas là 
votre peofée , je ne vois pas à quoi pourroit 
aboutir votre argument à perte de vue , parla 
petiteffe de la terre & fur celles de l'homme 
en particulier. Ileft plus doux, dites- vous, 
de penfer que tous les peuples ont accès 
auprès de fon trône ; avec ce principe on 
iroit bien loin ; de même 9 il eft plus 
doux de penfer que Dieu ne punit pas éter- 
nellement un plaifir qui n'a duré qu'un 
inftant. En faut-il conclure avec les déifies , 
.qu'il n'y a point d'enfer pour punir les 
crimes , & que Dieu voit d'un œil indif- 
férent nos a&ions bonnes ou mauvaises ? 
Ce fentiment de douceur , d'indulgence , 
de tolérance univerfelle , annonce la bonté 
de votre cœur , mais permettez que je 
vous le dife , il ne prouve pas la juftefie 
de votre efprit ; parce qu'un efprit jufte 
fe diroit à lui-même; : Dieu eft un être 
infiniment grand , à la vérité , & infiniment 
parfait ; l'homme au contraire > infiniment 
petit & infiniment vil par lui-même , mais 
puifqu'il n'eft pas indigne & au-deffous de 
l'être fuprême de créer ce petit être & de 
le créer raifonnable , libre , capable de con- 
noître & de glorifier fon auteur , il n'eft 
pas plus indigne & au-deftbus de Vêtit 
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faprême , de faire connoîtfe à ce petit 
atome la manière dont il veut être honoré 

exclufivement Mais , M. le Vicomte , 

je ne vais pas contre ce que vous dites-là , 
& j'avoue que< Dieu, a pu, fans fe dégrader , 
révéler aux hommes une religion digne de 
lui. . . . Dans ce cas-là , M. vos auriez du mé- 
nager vos poulmons & vous difpenfer de 
faire un argument qui a dû vous mettre hors 
d'haleine , tant vous Favez tiré de loin. 

Car enfin , fi l'être fuprême a pu y fajis 
déroger à fa dignité , fe révélera l'homme 
quelque petit & quelque vil qu'il foit 9 
pour lui preferire le culte dont il veut être 
honoré ; il n'eft pas néceffaire d'arpenter 
la terre pour connoître toute l'étendue de 
fa furface , de fe tranfporter çnfuite dans 
toutes les planètes pour les mefurer les unes 
après les autres , & d'aller encore faire la 
même opération dans des millions de globes 
habitables ; c'eft fe fatiguer inutilement. Il 
fuffit de parcourir un petit coin de notre 
petite terre , feulement la province de Judée , 
& voir fi les faits qui s'y font paflés prouvent 
que Dieu fe foit véritablement révélé aux 
hommes. Si- ce Dieu eft venu fur la terre v 
s'il s'eft formé une églife 9 un peuple choifi , 
auquel il a preferit un culte & enfeigné 
une religion , alors , ce. n'eft plus par l'or- 
gueil de nos opinions , comme il vous plaît 
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cle le dire, que nous crayons pouvoir at*- 
teindre à l'être fuprême , & notre croyance 
que vous mettez très- mal- à-propos au nom- 
bre des opinions , eft une vérité certaine , 
invariable , une foi divine & infaillible , 
fondée fur la parole de Dieu même. Il feroit 
bon , M. de vous accoutumer à donner 
aux chofes le nom qui leur convient, de dis- 
tinguer les vérités des opinions , de peur 
de jetter les efprits (impies 6c droits qui 
ne feroient pas en garde contre vos fo- 
phifmes , dans le doute & l'incertitude , fur 
une queftion aufli importante. 

Mais nous perdons notre tems , il eft un 
moyen bien plus court & plus {impie de 
décider la queftion. Vous n'avez qu'à dire 
tout bonnement fi vous admettez la révé- 
lation j fi vous croyez que J. C. eft Dieu 

& l'évangile un livre divin Oui » 

M. je le crois Oui , vous croyez à 

la morale évangélique. Vous en avez fait 
tout-à-l*heure un éloge fi magnifique qu'on 
ne doit avoir aucun doute à cet égard. 
Mais il ne paroît pas que vous foyez éga- 
lement convaincu des dogmes de l'évan- 
gile M. vous calomniez mes inten- 
tions , vous me regardez comme un incrédule 
& je vous affure que j'admets la révélation 
& que je crois à l'évangile. .... Dans ce 
cas-là , M. je ne fais pas comment vous 
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vous tirerez de ce pas , voici mon rai- 
sonnement : ou votre aveu touchant la di- 
vinité de J. C. & de fon évangile , n'eft 
pas fincere , ou votre raifonnement cft 
faux. Il ne faut pas faire d'un livre divin, 
comme d'un beau roman 9 dont on adopte 
volontiers la morale 9 fans admettre les 
événemens merveilleux qu'il contient ; mais 
daris un livre divin , on doit croire tout ce 
qu'il enfeigne ; on ne peut pas s'en écarter f 
non- feulement d'une ligne comme vous le 
dites , mais même d'un point , comme le 
dit J. C. Or J. C. nous affure dans l'évan- 

5ile que celui qui ne croit point en lui eft: 
éjà jugé, que fi quelqu'un ne renaît de 
l'eau & du Saint-Eiprit , il n'entrera jamais 
I dans le royaume des cieux. Si vous croyez 
que J. C. eft Dieu , & qu'il eft venu fur 
la terre , nous enfeigner une religion , vous 
êtes obligé de la croire fur fa parole , &c 
par conféquent de confeffer que le culte 
des peuples qui ne font pas chrétiens , qui 
ne croyent pas en lui , qui ne profeflfent 
pas fe religion , ne lui eft pas agréable; 
qu'ils ne peuvent pas être fauves , ni avoir 
accès auprès de fon jtrône. 

D'ailleurs , fi vous croyez la divinité de 
J. C. oferiez-vous bien dire que l'incar- 
nation de cet adorable Sauveur, fa mort* 
(es miracles , rétabliflement de & reli- 
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gïon , la prédication & les travaux des 

apôtres ; oferiez-vous bien avancer que tout 
cela étoit inutile ? Il le feroit cependant 
ii tous les peuples chrétiens ou non , avoient 
également accès auprès du trône de Dieu. 
Avouez , M. que vous avez fait là une grande 
dépenfe d'efprit & de favoir à pure perte , 
puifqu'il ne s'agit pas de connoître la pe- 
titeffe de l'homme , ni fon ' rapport avec 
l'étendue de la furface de la terre , encore 
moins la proportion de celle-ci avec des 
milliers de globes habitables ; la queftion 
fe réduit à favoir fi l'être fuprême a pu 
fins fe dégrader , fe révéler à l'homme , 
lui preferire le culte exclufif dont il veut 
être honoré , & fi la divinité s'eft réel- 
lement abaiffée jufques là ; pour moi , ^ je 
crois que , s'il étoit digne de Dieu de créer 
l'homme raifonnable , il pouvoit fans fe dé- 
grader lui, révéler une religion. Plus ce petit 
atome étoit indigne d'une telle faveur f 
plus cette condefeendance de l'être fuprême 
étoit digne d'un Dieu dont la bonté eft 
infinie comme toutes fès autres perfec- 
tions Il y avoit là un de ces gros 

Oiégocians hollandois dont l'argent eft la divi- 
nité , & la feience du commerce tout le 
catéchifme. Sur ces derniers mots du Vicomte, 
a prend la parole. M. le Vicomre , dit-il , il 
&ut bien que M. It miniftre de Genève rejette 
4 la 
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la révélation , s il prétend que tous le» 
cultes font également bons , & • que tous 
les peuples ont accès auprès du trône de 
.Dieu ; parce que J. C. a établi une reli- 
gion , il a affuré que ceux qui ne rece- 
vraient pas cette religion & qui ne croiroient 
pas en lui , feroient condamnés ; cependant 
il eft des peuples qui ne font pas chré- 
tiens , & qui ne croyent pas en J. C. ainfi f 
on ne pourra jamais accorder la foi en 
J. C. comme Dieu , avec cette tolérance uni- 
verfelle qui regarde tous les cultes comme 
également bons ; ce feroit vouloir confondre 
l'erreur avec la vérité. M. le miniftre n'ofe pas 
dire clairement qu'il rejette la révélation % 
mais moi qui vais' franchement , je déclare 
hautement que je ne l'admets pas ; les 

{>reuves qu'on en donne ne font pas fo- 
ides ; & d'ailleurs , les myfteres qu'elle nous 
enfeigne font fi obfcurs & fi incompréhen- 
sibles , qu'un bon efprit ne peut pas raifon- 
nablement y ajouter foi M. le Vi- 
comte , dit un colonel qui étoit là , fi vous 
voulez permettre , je répondrai' à M. ou 
plutôt je lui rendrai la réponfe qu'on me 
fit autrefois à Paris , dans le tems que 
je penfois comme tous nos philofophes 
modernes. Ne vous attendez pas à de longs 
& favants raifonnements , tels que M. le 
miniftre vient de nous en faire • en 
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Arpentant tous les globes céleftesles uns 
après les autres , pour , en connoître 
toute l'étendue ; non , ce qui a fait plus 
«Timpreffion fur moi que toutes les plus fa- 
vantes differtations , c'eft la converfation 
)que j'eus un jour avec un bon payfan qui 
ji'avoit fait aucune &ude , mais qui avoit le 
gros bon fens. Il étoit mon fermier > & 
quand il venoit me voir , je prenois pUifir 
à le faire jafer. Un jour que nous caufions 
cnfemble auprès de mon feu , il entend 
une fonnette & beaucoup de monde qui 
paffoit dans la rue ; il court à la croifée , 
51 regarde & auffi-tôt fe jette à genoux y 
(oint les mains , 6c prie bien dévotement , 
& moi dé lui dire : qu'eft-ce donc que tu 
fais là ? ... . M. j'adore le bon Dieu qu'on 
porte à un malade. . . . . Va , va , laiffe 

le bon Dieu & viens te chauffer 

lAh ! M. comme vous parlez ; on diroit que 
;vous ne croyez pas que le bon Dieu eft 

dans Thoftie Pour cela non , je ne 

le crois pas , c'eft bon pour wT ircbécille 
comme toi , nous autres favants nous ne 

donnons pas dans de pareilles abfurdités 

Comment , M. vous blafphémez , vous ne 
croyez donc pas non plus les autres myf- 
teres de notre religiop ? Pas davan- 
tage. Ce font des fables que les prêtres 
Vous débitent pour vous tromper , parce 
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Qu'ils y trouvent leur intérêt, & ceu* qif 

y ajoutent foi font des dupes Ma 

foi , M. je voudrois bien être sûr de cela , 

{"e n'aurois plus de religion & je ferois 
rien plus tranquille , je ne craindrois plus 
l'enfer , je m'amuferois davantage , je m'en- 
richirois plus aifément ; car je vous avoue 
que cette crainte de l'enfer me gêne terri- 
blement. Quand en labourant je veux un 
peu empiéter fur mes voifins, ou tromper 
dans les marchés que je fais avec eux , 
fout de fuite ridée de l'enfer vient m'ar- 
rêter & je n'ofe pas le faire de peur d'être 
damné. Voudriez- vous bien me dire pour- 

auoi vous ne croyez pas ces myfteres , oc ces 
ogmes que notre curé nous prêche ? . . . * 
C'eft qu'un bon efprit ne peut pas raifon- 
nablement croire des chofes qu'on ne peutpas 
comprendre. Conçois-tu bien comment trois 
perfonnes ne font qu'un feul Dieu. &c. 

Cela eft incroyable Par ma foi , M. 

je fuis bien aife de vous entendre. Je ne 
fuis* pas bien favant , mais je raifonnois 
comme vous dernièrement , & cependant 
Ton fe mocquoit de moi. Il faut que je 
tous raconte cette hifloire-là. 

Dimanche dernier nous étions plufieurs 
raflemblés chez notre voifin ; quelqu'un qui 
fwoit été fur mer , nous difoit d'un grand 
férieux* qu'il avoir vu prendre à la pêche 
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Un poiffon qu'on ne pouvoit pas toucher J 
fans reffentir une violente commotionne fans 
avoir le bras tout engourdi. Bien plus , 
il ajoutoit encore, qu'il y avoit là douze 
perfonnes , qu'elles avoient formé un rond , 
en fe tenant par la main , qu'une d'elles 
avoit touché le poiffon & que toutes avoient 
reflenti en méme-tems la commotion. Ne 
pouvant pas foufFrir qu'on mentît auffi im- 
pudemment , je lui dis franchement que ce 
n'étoit pas vrai , qu'il étoit un menteur. . . . 
Et pourquoi , me dit-il , un peu en colère , 
ne croyez-vous pas ce que je vous dis ?.. . 
Quoique )e n'aye pas fait mes études , 
comme vous, je lui répondis précifément 
ce que vous venez de me dire , qu'un bon 
cfprit ne devoit pas croire une chofe qu'on 
ne pouvoit pas comprendre. Je crois , M. que 
c'eft là votre argument , contre les myfteres 
de notre religion. Eh bien , le croiriez-vous? 
Comme fi j 'a vois mal raifonné , les rieurs fe 
mirent de fon côté , tout le monde convint 
que j'étois un fot & que je déraifonnois 
complètement, & tous ceux qui étoient 
là prétendoient qu'il y a beaucoup de chofes 
dans la nature que nous ne pouvions pas 
comprendre , & que nous étions cependant 

forcés de croire J'avoue que je fen- 

tis dans ce moment le foible de ce grand 
argument des déifies , tiré de l'obscurité des 
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myfteres , 5c je pris pour moi la qualifica* 
tioh qu'on avoit donné à mon bonhomme de 
fermier. Mais ce n'eft pas tout . . . N'eft- 
ce pas , M. me dit- il , j'avois raifon , il n'y a 
point de poiffon comme celui là ?.. Mais non, 
vous n'aviez pas raifon , ce poiffon là exifte 
réellement ; on l'appelle la Torpille ....•' 
Juftement , voilà comme il l'appelloit , je 
ne me fouvenois pas du nom. Mais il y 
à donc des chofes que nous ne comprenons 
pas &,que nous devons croire. . . Sans 

doute , il y en a Quand eft-ce donc 

que nous devons croire. quelque chofe , 

Quoique nous ne le comprenions pas ? 

Quand des témoins dignes de foi & qui n'ont 
aucun intérêt' à nous tromper , nous affurent 
l'avoir vu . . . D'après cela , M. nous de- 
vons croire la révélation ; car , les faits qui 
la fuppofent , telle que la réfùrre&ioh de J. C» 
fon afcenfion , la defcente du St. Efprit fur 
les apôtres , : ïdnt atteftés par des gens dignes 
île foi 1 ; tous lés prêtres & tous les bons 
Chrétiens l'affarèntJ...Tous ceux qui croyent 
ces rêveries font des imbécilles comme toi ... 
Cependant , St. Auguftin , Origene j 
Tertulien , St. Juftin qui avoit été phi- 
lofophè , n'étoient pas des imbécilles . . . • * 
Les prêtres ont intérêt à perpétuer ces im- 
poftures ..... Mais les Martyrs , "qui font 
en fi çrand nombre , n'avoient pas intérêt 
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de foutenir ces Faits ; au contraire , îl 
étoit de leur intérêt de les nier , puifqu'ils 
fe feroient épargné d'horribles tourmens . . . 
C'étaient des fanatiques . . • Mais enfin , M, 
ces faits font écrits dans des livras; beau- 
coup d'hiftoriens qui vivoient dans ce terris? 

là les rapportent Ce n'eft pas là une 

preuve , le papier fe laiffe écrire , ces témoins 
ont été trompés , & ils veulent vous trom- 
per ..... Eh bien , M. pour n'être plus 
trompé , je ne croirai plus rien; je ferai avec 
l'évangile , comme j'ai fait dernièrement avec 
im livre que je lifois chez notre voifin qui 
à un fils étudiant. Ce livre étoit intitulé; 
les Commentaires de Céfar. 11 y étoit dit que 
Céfar avoit réellement exifté , qu'il étoit 
empereur romain , qu'il étoit venu dans lç$ 
Gaules , qu'il y avoit fait la guerre , & bien 
«l'autres fables encQre. Je vois bien à préfeqj 
cjue j'ai .eu raifon de nç rieq.jcrojire de tout 
çelaj n'çfl>il pas vrai, M. rçijie/tout.çel^efy 
îajix?... Non vraiment, csl*. n'eft pas faux, 
on ne peut pas douter de Ja vérité de çettç 
fiiftoire. C'eft Céfar lui-même quij'à écrite* 
d'autres biftdriens rapportent lès mêmes 
faits ; nous avons encore beaucoup de mo- 
Tjumens , des chauffées , des ^queduçs , &c. 
qui atfeftent que' Jules Céfar eft réellement 
venu dans les Gaules , & qu*il en* a fait la 
/Conquête #A . M. vous direz fans doute que 
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je fuis une bête , mais je vous avoue que 
je ne puis arranger toutes les belles chofes 
que vous me dites là. A vous entendre , il 
faut croire ce qui eft écrit dans les Commen- 
taires de Céfar , parce que les faits font 
écrits par lui-même, & rapportés par d'autres 
hiftoriens; que d'ailleurs nous avons encore 
d'anciens monuments , quelques bouts de 
chauffées , quelques arches d'aqueduc qu'il a 
fait conftriùre ; que ce font là des preuves 
inconteftables que Céfar eft venu dans les 
Gaules; & en même-tems vous dites qu'iL 
ne faut pas croire les faits évangélique$ qui 
prouvent la révélation, & cependant ces 
faits font écrits par les apôtres eux-mêmes £ 
témoins oculaires & fouvent afteurs ; ils font 
rapportés par une infinité d'autres hiftoriens ; 
ils font parvenus jùfqu'à nous par une tra-* 
dition confiante & jamais interrompue ; ili 
ont toujours été crus par les petits & les 
grands , les (impies & les favants. Le monde 
eft rempli de monuments qui en atteftent 

l'authenticité Ma foi , fans avoir fait 

comme vous mes études , le fîmple bon fens 
me dit que j£ dois plutôt croire à l'évangile ,' 
qu'aux Commentaires de Céfar ; il y a beau** 
coup plus de preuves d'un côté que dé 
l'autre . . . J'avoue , M. le Vicomte , que je 
ne fa vois pas trop que dirç à cet homme. Cette 
Cmpiicité naïve me touchoit plus que tou* 
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les raifonnemens philofophiques : le bon 

fens lui-même parloit par la bouche de ce 
payfan ; car il eft certain que tant qu'il y 
aura dans la nature des fecrets que nous ne 
pouvons pas comprendre & que ftous fommes 
cependant obligés d'admettre, c'eft mal rat- 
ionner que de rejetter nos myfteres , fous 
prétexte qu*on ne peut pas les comprendre. 
Comme il eft fouverainement ridicule de 
croire les exploits d'Alexandre, les con- 
quêtes de Jules Céfar , & de nier les faits 
évangeliques qui font infiniment mieux prou- 
vés . . . Mais comment terminâtes- vous 
avec votre fermier ? . . . Vous penfez bien 
que je ne lui donnai pas gain de caufe; 
& comme dans ce tems-là j'aurois voulu 
que tous les autres n'euffent pas .plus de 
religion que moi , je lui fis férieufement une 
•bjeftion de Jean - Jacques , qui m'avoit 
frappé , dont il me fit de même fentir le 
foible , en me racontant une anecdote affez 
plaifante ; voici la fuite de notre converfa- 
tion . . . Vous voyez bien , mon ami , fi 
Dieu avoït voulu que nous cruffions à fa 
religion , vous & moi , pourquoi ne fe feroit- 
il pas révélé à -nous , comme aux apôtres ? 
Pour nous ôter tout prétexte , il nous au- 
roit fait connoître fa volonté , en nous 
jwlant à nous-même ; & pourquoi auroit-/ 
U plutôt apparu à Pierre & à Paul , qu'au 
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grand Colas ? c'étoit le nom du fermier »Z2 

Parbleu ; notre M. on diroit que nous 
•avons étudié enfemble & pris nos grades 
•dans la même univerfité', tant notre ma- 
nière de raifonner fe reffemble, Si jamais 
vous êtes reçu à l'académie , comme vous 
y avez de$ prétentions , j'efpere bien m'y 
faire recevoir auffi. Voici , M. comme je 
raifonnois encore Pautre jour ; mon raifon- 
jnement , je ne fais pourquoi , ne m'a pas 
mieux réuffi qu'au fujet de la Torpille ; il me 
ieroble cependant que les vôtres font fortune» 
•C'eft sûrement à caufe que vous paffez pour 
favant ; il n'y a rien de tel que de jouir 
d'une bonne réputation. Voici une petite 
anecdote qui pourra peut-être vous amuferr 
il y a trois femaines que j'amenois une pièce 
de vin à M. le Comte , votre cofeigneur, 
& dont vous favez que j'exploite la fermô 
-avec la vôtre. Etant arrivé aux barrières > 
jeprétendis que je ne devois pas payer les 
;droits. d'entrée qu'on me demandoit, & ie 
fis aux commis un raifonnement tout-à-fait 
Semblable au vôtre. Comme je me difputois 
tavec ie premier commis qui s'étoit préfenté, 
arrive le chef de la brigade. ... Eh bien , 
M* me dit-il en m'abordant, pourquoi re- 
•fuftzryovs de payer les. droits d'entrée ? 
jcnprç^yous )çs ordres du Roi?... M, lui 

cus-ie * le Roi rie m'a point ordonné âk 
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payer d'entrée ; s'il avait' ^ôulu que ffc 
payaffe des droits , il m'auroit intimé fes 
ordres à moi en particulier. Les fermiers-gé- 
néraux ont dit qu'ils avoient obtenu un edit 
du Roi; vous le dites d'après eux ; mais les 
fermiers - généraux font des impofteurs & 
Vous auffi . . . Mais, mon ami", tu es donc 
fou ? Eft-ce que quand le Roi porte une loi , 
il eft obligé fous peine de nullité de la figni^ 
fier en particulier à tous les habitans de fon 
royaume ? Eft-il néceffaire qu'il renouvelle 
cette lignification à chacun de ks fujets , au 
moment qu'ils ont l'âge requis pour être 
tenu d'obéir à la loi , ou bien à ceux qui 
n'étoient pas fous fa domination , quand il 
l'a portée. Cela n'ett pas raifonnable. Voici 
comme cela fe fait : le roi affemble fon con- 
feil, on délibère fur la loi qu'il veut porter; 
on l'envoyé au parlement pour l'enrégiftrer ; 
■le parlement l'envoyé dans tous lès bail- 
liages , qui la publient dans leur reffôrt , 
& la font afficher par-tout où befoin éft. Alors 
tous les fujets, fans avoir jamais vu le Roi, 
& fans que le roi leur ait jamais parlé, 
font tenus de l'obferver. L'éditqui ordonne 
de payer les droits d'entrée dans les villes , 
a été donné de cette manière , vous n'avez 
qu'à venir avec moi , je vous la ferai voit 
bien imprimée au bureau , & vous la lfcçk 
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vous même». . Il croyoit avoir affaire à ua 

fot, mais je fus bien lui répliquer .ce que 
vous venez de me dire au fujet des prêtres 
& des apôtres , qui nous trompent , en difant 
qu'ils ont reçu l'évangile de Jefus-Chrift • .♦, 
Allez , allez, lui dis-je , M. l'officier , jç 
fais bien que vous avez cette loi imprimée t 
qu'elle a été enregiftrée dans les parlements 9 
& publiée dans les bailliages ; mais vous , 
les bailliages & les parlements, vous êtes tous 
des fourbes & des impofteurs , le papier fe 
laide écrire , le roi n'a jamais donné cette 
loi. Encore une fois , s'il avoit voulu m'or- 
donner de payer , il m'aurok parlé à moi- 
même ; ainfi , M. je ne paierai pas , c'eft mon 
dernier mot ... Je craignois qu'il ne fe fâ«« 
çhâf ^mais non, il dit feulement que je lui 
faifois pitié ; il me demande fi cette pièce 
de vin étoit à moi , & comme je lui dis quç 
non , quec'étoit à M. le Comte de Pré-verd," 
mon maître , il fe tourne du côté de fe* 
commis qui rioient comme des fous de mont 
raifonnement : allez , dit-il à l'un d'eux ; allez » 
par charité , .avertir M. le Comte de Pré- 
verd que fon vin eft arrivé, & quM envoyé 
payer les droits , & du même pas vous irez 
faire préparer une loge aux petites maifons 
pour ce pauvre malheureux à qui la tête a 
jtourné. Quel dommage notre M. q«e vous 
fl'étifi? pas. 1^ aYCC VQtie lÉÛfonnement , OOj 
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vous eût donné une loge à côté de la 
mienne , nous aurions caufé comme nous 
faiforo ici auprès de votre feu , & je n'au- 
rois pas trouvé le tems fi long. On m'y a 
laiiTé jufqu'à ce qu'enfin je fuis convenu 
qu'il n'étoît pas néceflaire que le Roi inti- 
mât {es ordres à chacun de fes fujets en par- 
ticulier. Alors on a dit que ma folie étoit 
faiTée , & on m'a renvoyé chez moi 
Voilà , MM. ajouta le colonel , mot pour 
mot , la conversation que j'eus avec mon 
fermier . . • Là-dtffus 9 on rit beaucoup de 
l'aventure & des raifonnemens du grand 
Colas. On fait la comparaifon de fes argu- 
mens avec ceux des philofophes ; on met fur 
le tapis Jean-Jacques & fes confrères ; les 
uns les louent & difent que ce font de grands 
hommes, les autres les blâment & difent que 
ce font des grands Colas ; quand ils parlent 
de religion , tout le monde prend parti pour 
ou contre , excepté un grave perfonnage 
qui n'avoit encore rien dit. Je lui demandai 
la raifon de fon filence. C'eft , me répondit* 
il , que je connoîs tous les dangers de ces 
convertirions, malheureufement trop com- 
munes y qu'on tient dans le monde contre 
la religion ; on ignore fouvent les fuites 
funeftes qu'elles peuvent avoir , & l'im- 
preflron qu'elles peuvent faire fur l'efprit des 
perfonnes qui ta entendent y furtout de* 
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tfomeftiques & des gens fimples qu'elles 
pervertirent prdinairement. Si ces MM, le 
trouvent bon ', je vous raconterai deux traits 
qui m'ont fait connoître tout le danger de 
ces propos irréligieux que des perfonnes im- 
prudentes tiennent fouvent à table , fans 
égard pour ceux qui les entendent. Tout 
le mbnde ayant témoigné qu'on l'enten- 
droit avec plaifir , il commença ainfi -: né en 
Province de parens pieux , je fus élevé par 
eux dans les principes de la religion à laquelle 
j'étois encore très-attaché, a l'âge de 1% 
ans que je partis pour Paris, avec St. Jean, 
c'étoit le nom d'un excellent domeftique qui 
m'avoit élevé & fcjue j'aimois beaucoup» 
Arrivé dans la capitale, je rabattis bientôtde 
ma dévotion, ayant formé des liaifonsavec 
plufieurs beaux efprits du jour, je donnai, 
tête baiflee, dans les maximes impies & lr- 
bertines de la nouvelle philofophie , & dès- 
lors je dis adieu à tous les exercices 4e la reli- 
gion* La piété de St. Jean qui demeuroit 
également fidèle à fon Dieu & à fon maître , 
les remontrances qu'il me faifoit fouvent fur 
les défordres auxquels je me livrois depuis 
que j'étois devenu ce qu'on appelle aujour- 
d'hui philofophe , tout cela me gênoit ; ÔC 
afin de fuivre avec plus de liberté mes pen- 
chants -, je réfolus d'infpirer à.St. Jean mes 
fentimens aiuireligie^u. J'eus d'abord. hiea 
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de la peine & réuflir , mais enfin , à force de 

parler devant lui contre la religion, de ridicu- * 
lifer les dogmes, les cérémonies de régi i fa 
& toutes les pratiques religieufes, il fuivit 
mon exemple , & prit hautement le parti de 
Fincrédulitér 

Après un an de féjour à Paris , j'y tombai 
malade 9 fi férieufement que je fus con- 
damné du médecin , qui a voit abfolument 
défefpéré de moi , cependant j'en revins ; 
j'étois hors de danger & en grande con- 
valescence 9 lorfqu'un beau jour , je vois 
St. Jean entrer dans ma chambre 9 l'air trifte 
& les larmes aux yeux : M. me dit-il 9 je 
viens vous demander vos commiffions pour 
MM. vos parents ; je pars ce foir pour le 
pays 9 & mon paquet eft déjà à la dili- 
gence. .... Comment ton paquet eft à la 
diligence ! qu'eft-ce donc qui te paffe par 
la tête ? eft-ce que tu ne te plais plus a 
Paris ? »... Je m'y trouve affez bien , mais 

j'y cours de trop grands dangers Et 

quels dangers ? Quelqu'un en veut-il à ta 
vie ?.. . Non 9 M. ce n'eft pas la mort paffa- 
jjere du corps que je crains 9 mais la mort 
éternelle de l'ame.; je ne puis faire mon falut 
.en demeurant à votre fervice » & je vous 
■quitte- quoiqu'à regret ,pour« ne pas me 
damner avec vous,* Va 9 va , St. Jean f 

fciifetlà te$; toupilles , il fom tç .défeirç 


une bonne fois de toutes ces nôtres ;îdéqs 
d'enfer , dont nos parents & notre bon 
curé nous ont bercés autrefois ; tien foi$ 
pas la dupe ; la religion n'eft qu'un vieux 
préjugé. .«•. Vous êtes un ingrat, me dit- 
il , tout-à-coup , avec vivacité , vous blafi- 
phêmez une religion à laquelle vous avez 
les plus grandes obligations. . . . . j'aime bien 
cela * je voudrois favoir quelles .font ces 

grandes obligations Oui , M. vous lui 

êtes redevable «Et de quoi > s'il te 

plaît ? .... de la vie , puifquevous voulez 

le favoir De la vie ! Et comment cela? 

lift-ce que mes parents ne m'auroient pas 
mis au monde s'ils n'avoient pas eu de re- 
ligion ? . . ; . M* ce n'eft pas cela que je veux 
dire; & puifqu'il le faut , je vais vous faire 
ma confeffion ; je liai mis par écrit , perfuadé 
que je n'aurois pas la force de l'articuler. 
Tenez , M. lifez & puiffe cet aveu dé ma 
-faute i vous . rendre . plus fage à l'avenir * 

plus prudent. &• fur- tout plus chrétien 

<Yoiciv MM. cette confeffion que j'ai con- 
servé:; je vais vous la lire telle? qu'il mè la 
Ternit. « Je; me crois obligé de vous avertir 
au péril même de ma vie , que vous avez 
failli être la . viftime de ,-vos mauvais 
principes \ afin que vous foy.ez plus difcret 
à l'av^enin Je vous ai fouvient entendu tenir 
llesiRropçs contre U< religion j#ax exemple^ 
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que tïàm n'avions point d'ame , qu'il n'y 
avoit point d'enfer, que la grande vertu de 
l'homme , c'eft tout ce qui lui eft utile , ou 
qui peut lui faire plaifir , & mille autres 
maximes femblables. A feroe de vous les 
entendre répéter , je les ai enfin goûtés, 
bien plus , je les ai adoptés & j'ai été fur 
le point de les mettre en pratique. Grâces 
au ciel , il m'a ouvert les yeux à tems. 
Vous favez que pendant votre maladie , vous 
m'envoyâtes un jour chez votre banquier, 
toucher douze mille livres que M. votre 
père vous envoyoit tant pour votre pen- 
îion , que pour quelques emplettes que vous 
«tiez chargé de faire. Imbu de vos beaux 
principes , à la vue de cet argent , je penfai 
qu'il me feroit très-utile, &par conféquent 
qtfe loin de commettre un crime , je ferois 
une aâion vertueufe en le tournant à mon 
^profit, 6c fur le champ je. formai la réfo- 
lution de *vqus empoifonner; j'imaginai que. 
,je pouvois le faire '''.impunément , d'après 
•ce que vous m'aviez fouvent dit .vous-même, 
.qu'il ne s'agît que dô dérober fe$ crimes 
à la connoiffance des hommes', puifqu'il n'y 
avoit ni bien ni mal moral , .ni peine ni 
-récompenfe .après la .mort. Bien affuré de 
tnon fait, je prends du poifon , jeju'approche 
du feu ou. chauffait- votre bouillon v& en 
coulant teveç le ccmveircic dg pot >ipouç 
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y mettre le poifon que j'avois en main,- 
je me brûle un doigt, La douleur que je 
reffentis , la vue d'un feu ardent que j'avois 
devant les yeux , me rappellerent l'idée de 
l'enfer , & ^e me dis à moi-même : fi ce- 
pendant il y avoit un enfer , pour quelques 
plaifirs que je pourrois goûter par le moyen 
de cesr douze mille livres , il faudroit fouffrir 
d'horribles tourmens pendant toute une éter- 
nité ; ce feroit payer bien cher de légères 
fatisfaôions. Je voulois rejetter cette penfée , 
mais elle me revenoit fans cette à l'efprit 
& me tourmentoit horriblement. Enfin , je fis 
cette réflexion , comme c'eft le plus affreux 
de tous les malheurs d'être damné , pour ne 
pas craindre un auffi grand mal , il faudroit 
qu'il fût auffi certain oc auffi évident qu'il 
n'y a point d'enfer , qu'il eft certain & 
évident qu'il fait jour en plein midi , & ce- 
pendant il n'efl: pas démontré qu'il n'y ait 
point d'enfer. Il y a au moins un doute ; 
mon maitre à la vérité & tous (t$ amis 
les philofophes impies & libertins , dont 
la vie licentieufe mérite un pareil châtiment, 
difent qu'il n'y en a point , mais beaucoup 
d'autres auffi favants & plus vertueux , af- 
furent qu'il y en a un, il faut donc prendre 
le parti le plus sûr. Je rentrai en moi-même , 
j'eus horreur de mon crime , je pris une fin- 
cere réfolution de me convertir > & c'eft 


pour v être fidèle que je quitte votre fer- 
vice & que je veux quitter une ville où 
j'ai failli me perdre pour toujours. » ... 
Je frémis à la vue du danger que j'avois 
couru. Comment , lui dis-je , St. Jean , tu 
aurois commis un crime auffi atroce? Et 
où étoit donc ta probité ?..... M. me ré- 
pondit-il , croyez-moi , ne comptez jamais 
fur la probité d'un homme fans religion , 
qui croit qu'il n'y a ni bien , ni mal moral, 
qu'on a ni enfer à craindre, ni récompenfe 
à efpérer après la mort. Tant que cet homme 
aura intérêt à refpefter vos biens , votre 
réputation , votre perfonne , vous pouvez 
vous tranquillifer ; mais , fi ce même homme 
trouve fon avantage ou fon plaifir à vous 
nuire , & qu'il puifle le faire en fecret, foyez 
sûr qu'il le fera , & s'il ne le faifoit pas , 
il feroit un fot , & le premier la dupe de 
fes principes. Oui , M. fans la croyance d'une 
vie future j'aurois cherché à me rendre heu- 
reux dans celle-ci , fut-ce à vos dépens , ou 
aux dépens des autres , & je vous aurois 
empoifonné pou* avoir vos douze mille 
livres , comme un chaffeur tue un lièvre 
pour avoir une pièce de monnoie. Il fortit 
enfuite & mè laifla livré aux plus férieufet 
réflexions. .... Mais , dit le Vicomte, il y 
avoit bien à méditer ; & que devint St. 
Jean ? le laifïâtes-vous partir ? • . . • Non , je 



lui étois fincérement attaché ; tant qu'il avoït 
été religieux , il m'avoit fervi avec une 
grande fidélité ; je penfai que l'aveu qu'il 
m'avoit fait de fon infâme projet , étoitune 
marque non équivoque , de converfion ; 
eh conséquence , toute réflexion faite , je le 
rappelle ; je lui dis de refter avec moi , 
qu'il n'auroit plus rien à craindre de mes pro- 
pos irréligieux , ni de mes mauvais exemples ; 
' qu'il m'avoit fait fentir mon imprudence , 
^ que je m'en corrigerais à l'avenir & je pris 
la ferme réfolution de refpe&er déformais la 
religion , au moins à l'extérieur , car ceci ne 
me convainquit pas encore de fa vérité. Mais 
unefcêne tragique dont je fus témoin quel-» 
que tems après , acheva de m'ouvir les yeux. 
J'examinai de bonne foi les raifons pour & 
contre , & je me convainquis enfin que le 
parti de la religion n'étoit pas feulement le 
plus utile pour le bonheur sau genre humain 
en général ^ pour la profpérité des empires* 
la paix des familles , & la sûreté, des par* 
ticuliers , mais encore le plus prudent & en 
, même rems le plus , ou pour mieux dire * 
le feul folidement prouvé, Auffi je ne tardai 
pas de prendre ce parti. . 

Voudriez-vous bien, lui dit le Vicomte, 
nous faire part de cette fcène dont vous nous 
parliez , &c qui a fait tant d'impreffion fur 
you$ ? ..y* M. la- voici: c un t parti de Paris 


pour me rendre à MarfeiUe où je devois 
m'embarquer pour l'Amérique , ie paflai par 
une petite ville où je féjournai quelque tems 
chez un de mes amis, qui logeoit Air la 
place. Le lendemain de mon arrivée , je 
vois préparer, un échafaud , comme pour 
exécuter un criminel , & je demandai à 
mon ami fi on alloit faire juftice. ....Oui, 
me dit-il, on va rompre un jeune homme, 
d'aflez bonne famille , qui faifoit autrefois 
l'édification de la paroiffe , mais qui a donné 
enfuite dans le libertinage , a commis bien 
des crimes & qui vient enfin de fe rendre 
coapable d'incendie & d'affaffinat. Je connois 
l'aumônier de la prifon , il m'a dit hier que 
ce jeune homnre étoit fincérement converti , 
qu'il avoit les difpofitions les plus chrétiennes, 
il témoigne beaucoup de fermeté , mais une 
fermeté fainte & infpirée par la religion. Il 
fe propofe même de faire un petit dît- 
cours ' au peuple fur l'échaffaud , afin de 
réparer autant qu'il eft en lui le fcandale 
qu'il a donné. L'aumônier, à qui il a com- 
muniqué ce petit difcours , en efl: très-con- 
tent ♦ il m'a fait promettre d'alleu l'en- 
tendre ; mon ami il faut venir avec moi 

Je ne pourrois jamais fupporter le fpe&scle 
d'une pareille exécution. ,-..* Je le penfe 
bien ; mais auffi-tôt qu'il aura fini de parler, 
nous nous retirerons. . . . . A cette condition » 
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j'y confèns. ; ... En conséquence , nous allons 
prendre place à l'auditoire , curieux d'en- 
tendre cet étrange prédicateur. Il arrive 
bientôt après , monte fur l'échafaud , envi- 
ronné d'une foule de fpeftateurs , qui ont 
tous les yeux fixés fur lui. Il demande un 
moment de filence & parle ainfi : « Je fuis 
coupable , MM. j'en fais l'humble aveu de* 
Vant vous , mais je ne fuis pas le feul. V?i 
des complices qu'il eft bon que vous con- 
noifliez, il eft des corrupteurs dangereux 
qui m'ont mis le poignard à la main , &C 
dont les funeftes leçons m'ont conduit, Se 
bien d'autres avant moi , fur un honteux 
échaffaud. Ces peftes publiques qu'il eft 
bon de vous faire connoître aujourd'hui , 
font ces prétendus philofophès , fans foi* 
fans pudeur , qui déclament dans vos fo- 
ciétés contre la religion qu'ils veulent bannir 
de vos cœurs ; ces peftes publiques , ce font 
les ouvrages de vos célèbres impies , des Vol 
taire , cte^Raynal, des Boulanger , & de cette 
foule d'incrédules , déifies , athées , maté- 
rialiftes , qui ouvrent la porte à tous les 
forfaits , par leurs abominables maximes Se 
leurs pernicieux principes. Hél \s ! ce font là 
les maîtres pervers qui m'ont» frayé la route 
du crime, qui m'ont enhardi à le corri- 
tnettre* en m'affurant qu'il n'y avoir point 
dp Dieu vengeur, que tout mouroit avec 
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nous. Ils ont étouffé en moi les remords 
de la confcience , en les traitant de pré- 
jugés , &c par-là ils m'ont ôté le feul frein 
capable d'arrêter la fougue de mes paflîons. 
C'eft d'après Jeurs affreufes maximes , qu'ils 
appelloient phiiofophiques , que j'ai commis 
de farig froid i'adion infâme dont je vais 
fubir la jufte punition. 

O vous qui me faites l'honneur de m'é- 
couter , vous tous , mes chers compatriotes , 
puiffiez-vous profiter de mon exemple, & 
devenir fages à mes dépens ! Jeuneffe chré- 
tienne , n'abjurez pas comme moi les prin- 
cipes de religion qu'on vous a inculqué dans 
votre enfance , défiez-vous de ces jeunes li- 
bertins qui fous prétexte de liberté , de 
plaifir & de bel efprit, voudroienf vous 
faire perdre la foi , afin de vous livrer en- 
fuite librement à tous vos penchants. 

Vous , fur-tout , pères & mères , & vous 
aufli maîtres & maîtreffes , fi vous biffez 
imprudemment les productions impies de 
nos incrédules modernes entre les mains 
de vos enfans , & de vos ferviteurs ; fi vous 
travaillez vous même à les pervertir par vos 
mauvais propos & vos exemples pervers, 
vous ferez les premières viftimes de votre 
imprudence ; s'ils ne vous déshonorent pas f 
comme je déshonore aujourd'hui ma famille, 

du moins rempliront-ils vos jours d amer* 
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tvkttte , de chagrin , par leur révolte contre 

votre autorité , par leur infubordination &c 
les défordres de tout genre. 

J'ofe bien porter mes vues plus loin , & 
dire aux princes & aux fouverains : prenez- 
y garde , il vous laifîez un libre cours dans 
vos états , à ces écrits également impies & fé- 
ditieux, ils pervertiront vos fujets , ils les fou- 
lèveront contre vous ; celui qui méprife le 
roi du ciel , n'eft gueres difpofé à refpec- 
ter les rois de la terre. 

Enfin , vous-même , nation françoife , 
la plus noble & la plus généreufe des nations, 
croyez-moi ; fi vous prêtez l'oreille aux 
oracles fédu&eurs d'une fauffe philofophie , 
& aux déclamations f lugueufes de ces nou- 
veaux prédicateurs de la licence , fous le 
beau nom de la liberté , bientôt , ils por- 
teront le trouble , l'anarchie & la défolation 
dans votre fein, & vous vous verrez privé 
de vos deux plus belles prérogatives qui 
vous ont toujours diftingué de tous les au- 
tres peuples y je parle de votre attachement 
inviolable à .la religion de vos pères , &c 
de votre amour fi connu pour vos rois» 
Les incrédules de notre fi'.cle font égale- 
ment les ennemis du trône & 3e Tau tel. 

Mais où m'emporte mO;i zèle , & à quoi 
bon me fatiguer inutilement ? c'eft envain 
qu'on vous exhorteroit à fuir des ferpents 
que vous çareffçz , que vous réchauffez avec 
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eomplaifance dans votre fein , Se dont vous 
avalez à longs traits le poifon mortel. Bien 
loin de proferire ces empoifonneurs publics, 
vous les louez comme des prodiges de génie, 
vous les encenfez comme des divinités, 
vous leurs diftribuez des prix dans .vos aca- 
démies, vous les couronnez fur vos théâtres, 
vous leurs érigez des ftatues dans vos mu- 
fées; vous répandez à pleines mains leurs 
libelles , vous voulez que leurs productions 
impies circulent librement par-tout , vous 
voulez qu'aucun obftacle ne s'oppofe dé- 
formais à ce torrent de principes impies , 
& de maximes féditieufes , vous les mettez 
à portée de toutes les claffes de citoyens; 
vous les jettez dans les boutiques, vous en . 
inondez les campagnes , de peur qu'aucun 
lieu , ni aucun individu n'échappe a la con- 
tagion. 

J'ai beau vous dénoncer les complices, 
les fauteurs de mes crimes f & les auteurs 
de tous mes maux , vous reeufez mon té- 
moignage, vous mépriftz mes plaintes , & 
vous me refufez la juftice que je réclamer 
aujourd'hui , au nom de tant de malheureufes 
vi&imes de cette philofophie meurtrière & 
incendiaire dont vous vous glorifiez. Mais 
l'en appelle à un tribunal fupérieur , c'eft 
devant le fouverain juge que je vous cité 
aujourd'hui 9 perfides luborneurs 7 c'eft à 

lui 


\ 


fcri*"que ]e vais me plaindre des pièges fê* 
duifants que vous m'avez tendus ; je vais 
demander vengeance des efforts que vous 
avez faits pour me perdre. Tremblez , mal- 
heureux , s'il eft dans Tenfer cfes tourmens 
ordinaires pour les crimes ordinaires , il eflr 
pour vous un enfer particulier & des fup- 
plices d'autant plus rigoureux , que vous 
y aurez ' entraîne avec vous un plus grand 
nombre de difciples , par vos difcours fcan- 
daleux , vos exemples pervers & vos écrits 
impies. 

J'ai eu tort , fans doute , & je le con- 
tfeffe devant vous , MM. j'ai eu tort de lire 
& d'écouter ces faux dofteurs , mais ils 
n'en font pas moins criminels , ils n'en font 
pas moins la première eau le de mon malheur. 
Je n'avois garde autrefois de commettre 
le crime , même en fecret , je croyois un 
Dieu vengeur 6c je redoutois fes vengeances , 
mais ils m'ont dit qu'il n'y en avoit point* 
Je croyois que nous avions une ame im~ 
mortelle > qui devoit être éternellement heu- 
reufe ou malheureufe félon qu'elle auroit 
iajt le bien ou le mal , & ils m'ont affuré 
. Jpe tout mouroit avec le corps. J'avois au- 
trefois des remords dé çopfcience qui me 
tpntenoient dans le devoir j même lorfqué 
je n'avois rien à craindre de la part des 
tommes . & ils m'ontexhorté à les étouffer* 
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ces falutaires remords, en les traitant de 
préjugé , de foibleffe d'efpritr Us m'ont dit , 
les impudents , que la grande vertu de 
l'homme étoit ion utilité & Ton plaifir ; c'éft 
fur leur parole & d'après leurs principes, 
que j'ai commis une infinité de crimes fecrets , 
'vols ,injuftice > violence , parjure ,calomnie f 
& enfin l'affreux affaflinat dont je vais fubir 
le jufte châtiment , 6c dont je demande 
pardon à Dieu , à la juftice & au public 
que j'ai feandalifé. Puifle la mort cruelle 
& honteufe que je vais endurer , me mé- 
riter mon pardon * & vous convaincra une 
bonne fois que l'irréligion eft le plus grand 
ennemi du bonheur public (^particulier*; 
Je n'ai pas la force d'en dire davantage , jç 
merecpmmande à vos prières, & je ne de- 
mande plus qu'un moment afin de prier moi- 
même pour toutes les personnes que j'ai offen* 
fées & fcandalifées. , pour les juges qui m'ont 
juftement condamné, & pour tous ceux qui 
m'ont fait l'honneur de m'entendre. » Au£ 
fi-tôt ce jeune homme «plein de courage * 
fc met à genoux , levé les yeux au^ciel & 
fait fa prière , tandis que toute l'affemblée 
fondoit en larmes. Sa prière finie , ce m3j|, 
heureux fe levé, dit à l'exécuteur : j'ai fait 
mon facrifice , f^it^s votre devoir, A ces mots» 
on crie de tous côtés * grâce , grâce; lg 
çeuplc s'empare du:pat*çat, rie, veu; pas 1qu4 
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Irir qu'on l'exécute. On lui rend la lîbert? 
dont il profite pour fe retirer dans un cour 
vent, & y faire une fincere & rigoureufe 
pénitence * jufqu'à ia mort , qui arriva deux 
ans après , comme mon ami me Ta mandé 
depuis» 

Cette fcène tragique , jointe à celle que 
St. Jean m'avoit donnée un peu auparavant, 
acheva de me convaincre de l'utilité même 
temporelle de la religion , & je n'héfitai 
plus à me remettre fous fon jougunille fois 
plus doux & plus fatisfaifant pour un cœur 
honnête , que la liberté licencieufe de 

l'impie Vous avez bien raifon , M. 

dit le Vicomte , il feroit à defirer que les 
Touverairo connurent auffi bien que vous, 
tout le prix de la religion, même dans l'ordre 
politique. S'ils entendoient leurs véritables 
intérêts , ils ne laifferoient pas circuler li- 
brement ces produftions impies & fédi- 
tieufes , qui foulevent leurs fujets contre leur 
propre autorité, enmême-tems qu'ils les fou- 
levent contre l'autorité de Dieu. Ifc ne 
permettroient dans leur état aucun mé- 
lange bizarre & pernicieux de k&es diverfes', 
fourcë funefte de trouble , de révolte & de 
guerres civiles r comme le prouve une longue 

& trifte expénence Comment , M. le 

Vicomte , reprit le miniftre proteftant , you$ 
*êces intolérant ; vous voulez que les prince 
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tyrannifent les continences ?••... M. ïl y 

a deux fortes de tolérances ; la tolérance 
«les opinions , qui laide l'état civil aux dif- 
féreras fe&aires d'un royaume , lorfqu'ils ne 
manifeftent pas leur opinion d'une manière 
qui trouble la fociété ; celle-là je l'admets. 
Et il y a la tolérance des différens cultes pu- 
blics ; oh ! pour celle-ci je la condamne 

Comment , M. vous ne voulez pas qu'un 
prince permette à (es fujets diffidents iz libre 
exercice de leur religion ? .... M. pour vous 
dire tout ce que je penfe fur ce fujet, je 
cliftingue : fi le prince trouve cette liberté de 
culte établie dans fon royaume en montant 
fur le trône , il ne doit faire aucune violence 
aux hérétiques , il ne doit employer que les 
voies de la douceur & de la perfuafion , pour 
les ramener à l'unité ; mais fi cette liberté 
n'a pas lieu parmi fes fujets , il doit alors con- 
sulter la religion dominante ; fi la religion 
dominante de l'Etat enfeigne qu'on peut fe 
iàuver aufïi dans les autres, il peut les per- 
mettre $ parce qu'alors , il n'agit point contre 
ia coiîfcience , ni contre les principes de 
la religion dominante ; mais fi la religion 
dominante enfeigne qu'elle eft la feule vraie , 
ta qu'hors de fon fein il n'y a point de falut , 
j|e dis qu'un prince , ni- aucun légiflateur , ni 
même l'affemblée nationale ne peut ni ne 
♦doit permettre le culte public aux hérétiques 
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condamnés par la religion dominante ; a»4 

trement fi le prince croit à cette religion» 
il agit contre fa confeience en permettant 
dans Tes États un culte qu'il fait , & qu'il 
croit être faux 6c rejette de Dieu, tandis 
qu'il pourrait ne pas le permettre. .... •' 

J'efpere, M. que vous excepterez au moins 
la religion proteftante, & que vous per- 
mettrez qu'elle aille <le pair avec la religion 
catholique. ..... Comment l'erreur alla-t- 

elle jamais de pair avec la vérité ? La pré- 
tendue réformée êft une faufle religion comme 

toutes les autres héréfies M. le Vicomte , 

il vous feroit bien difficile de prouver votre 

affertion Pas fi difficile , fur-tout fi j'a- 

vois affaire à un homme droit * qui cherchât 
la vérité de bonne fbi. Voulez-vous favoir 
comment je m'y prendrois ? . . . Volontiers. ••• 
Eh bien ! le voici : je vois deux églifes „ la 
catholique & la proteftante , qui fe difent 
également la vraie églife , fondée par J.C r 
prêchée par les apôtres , & je veux lavoir 
quelle eft la véritable. Un homme d'efprit > 
comme vous , M. qui êtes capable de dif- 
euffions férieufes &c favantes , vous feriez de 
grandes recherches , vous liriez beaucoup y 
et vous raifonneriez encore davantage; mais 
moi, j'y vais tout bonnement, tout Ample- 
ment. Mes raifonnements ne font point 
alambiqués , ils font à portée des ignorants 
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comme des favants ; ils conviennent a qui- 
conque a une x dofe ordinaire de bon fcns. 
Pour donc favoir laquelle des deux églifes 
eft la véritable , je me tourne d'abord du 
côté d* l'églile catholique , je jette les yeux 
fur la partie enfeignante de cette églife , je 
vois fur les principales chaires, & fur-tout 
fur le fiege de Rome , une fuite non inter- 
rompue de pafteurs ^qui* fe font fuccedés im- 
médiatement les uns aux autres , avec les 
mêmes pouvoirs & la même miffion. Depuis 
Pie VI , je remonte jufqu'aux apôtres envoyés 
par J. C. Alors je me dis i moi-même t' 
J. C. a fondé fon églife, il a établi les apôtres 
pafteurs de cette églife , avec injonftion 
d'ordonner d'autres maîtres pour leur fuc- 
céder , & de leur donner les mêmes pou- 
voirs qu'eux-mêmes avoient reçus. II leur 
promet d'être avec eux & leurs fucceffeurs 
jufqu'à la confommation des fiecles , en 
forte que l'enfer ne prévaudra jamais contre 
cette églife qui eft (on époufe. Il eft donc 
jufte 6c raifonnable de penfer que- là eft la 
vraie doôrine de J. C. où fe trouve le 
corps des pafteurs qui ont fuccédé aux: 
apôtres par une fucceffion non interrompue. 
Après cela , je me retourne du côté de 
l'églife proteftante , je fuis de même la chaîne 
des miniftres ou prédicants, je remonte dans 
la fuite des fiecles; mais quand j'arrive au 
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commencement du feizieme fieclë , je trouve 

le chef & le fondateur de cette églife ; & 
je* vois que c'eft un anneau détaché de la 
grande chaîne qui forme les fucceffeurs 
des Apôtres. En remontant plus haut, au 
cfuatQrzieme ^treizième & douzième fiecle * 
je ne troctve plus le même enseignement tîi 
la même doftrine , & je fuis forcé de m'ar- 
rêter là , au commencement du feizieme 
ficelé: car, fauterai-;e à pieds joints neuf à 
dix, fiecles, pouf aller reprendre la chaîne 
auprès -du cinquième* ou quatrième fiecle* 
& remonter enfiûèe aux- apôtres ? Mais 
alors j,! l'erreur : & par conséquent l'enfet 
auroiti* prévalu contre 1 eglife, pendant utie 
longue fuite de ftecjes ; J. G n'auroit dortc 
pas été avec elle pendant ce tems-là ; &c alors 
quedevrendroit larfagefle dans Tétabliffe- 
ment de Téglifç , fa bontéienvers les fidèles* 
& les promdffes faîtes à fes apôtres &à 
leurs ;fucceffeurs,' d'être avec eux jufqu'à< là 
' jm xlu mondé ?• Je. m'arrête donc' à ce chef 
de cette ;nouvelle églife* J'examine ce" que 
c'eft que cet homme- extraordinaire & te 
nouvel apôtre qui paroît contre Tordre com- 
mun , afin de voir s'il mérite ma confiance; 
Je lis l'hiftoire de fa rie; je vois que c'eft uti 
moine apoftat, qui fecoue le jôugdes voëut 
.de Religion , qui : lont cependant conformes 
au confiai; évangélique ; il enlevé une rdi* 
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gîeufe & fe marie contre les ferments qu*a 
a faits. Il fouleve fes fe&ateurs contre les 
pu i (Tances auxquelles J. C. & les apôtres or- 
donnent fi expreffément d'obéir ; il varie 
dans fon enfeignement ; tantôt il affure une 
jchofe , tantôt une autre ; en un mot , je vois 
un homme dont la conduite , les défordres , 
les blafphêmes , les inepties devraient faire 
gémir & rougir (es feâateurs. Mais n'importe, 
la corruption des moeurs , ni la mauvaife con- 
duite , ne prouve point la mauvaife doc- 
trine, & un véritable miniftre peut être un 
très-mauvais chrétien. 11 faut donc en re- 
venir à la marque 6c au caraôere du vrai 
miniftre , qui eft la miflion; & je me de* 
mande % fi ce nouvel apôtre a reçu miffion , 
pour fonder une nouvelle édite. Car ne 
me dites pas qu'il n'a pas établi une nou- 
velle églife , qu'il n'a fait que réformer les 
pbus qui s'y étoient gliffés. U a fondé une 
nouvelle religion 9 puisqu'elle diffère leffen» 
tieliemeht de celle <flii exiftoit alors, Se 
dont il s'eft fépaïé *k foi , le facrifice , les 
facremens ; le culte extérieur , tout diffère , 
&,par conféquent il a fondé une nouvelle 
Religion. Il eft 6 certain que nous avons une 
religion effentiellement diiférente de cfclle 
des proteftans * que félon, eux , nous fam- 
ines, des idolâtres , en adorant les bofties 
>çonfacrées 5c réfervées après l'adion du 
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facrifice. Maïs pour fonder une nouvelle re- 
ligion , il faut une miffion , & il eft évi- 
dent que ce nouvel apôtre n'en a point, 
Car il y a deux fortes de miffion : la miffion 
ordinaire que donne l'églife , & la miffioti 
extraordinaire qu'on tient immédiatement 
de Dieu ; bien loin que l'églife lui ait donné 
miffion pour enfeigner fa nouvelle doétrine* 
elle la condamnée au contraire, ôç la chaffée 
de fon fein. Il n'avoit pas non plus de mif- 
fion extraordinaire ; celle-ci doit fe prou* 
rer par des miracles. Si J. C. dit de lui- 
même que s'il n'avoit pa* fait de miracles , 
on auroit pas été obligé de le croire; à plus 
forte raifon n'eft-on pas obligé d'en croire 
Luther ou Calvin fur fa parole. Or , où font 
les miracles éclatans qu'a faits ce novateur? 
Où font les malades qu'il a guéris , les 
aveugles qu'il a éclairés, les morts qu'il a 
refTufcités ? Voilà , M. les raifons qui m'ont 
déterminé pour le parti catholique, quelque 
penchant que je fentiffe pour la prétendue 
réforme. En effet , elle eft très-commode; 
point de jeûne, point de confeffion, point 
d'œuvre pénible ; après les plus grands cri- 
mes, on en eft quitte pour croire qu'ilVfont, 
pardonnes. Eft- il étonnant qu'une telle re- 
ligion , ou plutôt irréligion , ait fait for* 
tune auffi-bien que l'alcoran ? Quand on 
çntend dire après cela à Luther , que les pio^ 
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grès de fa fefte font la preuve de fa miffion % 
on ne peut que gémir 6c hauffer les épaules 
de pitié. 

Le Vicomte en refta là. Le miniftre ne 
répliqua point, il parut rêveur, il eut plu- 
fieurs conférences fecretes avec le Vicomte , 
il abjura même en fecret la réforme , en 
attendant qu'il trouvât l'occafion de le faire 
en public. 

En caufant ainfi de chofes & d'autres , & 
far- tout de religion , comme vous voyez, 
nous nous trouvâmes , prefque fans y penfer, 
à la vue de Venife. Le prince prit cette 
ville pour un vafte navire , qui repofbit 
tranquillement fur les eaux. Nous y débar- 
quâmes, & c'eft de-là que je vous ai écrit 
la première de ces lettres qui continue 
Thiftoire de< nos découvertes. Au plus tard 
dans un mois nous partirons pour Paris ; en 
attendant , foyez perfuadé de ma tendre 
amitié pour vous. 

P S.^ Voilà donc enfin les ordres reli- 
gieux abolis en France. J'imaginois , mon 
cher neveu , que les moines recevroient avec 
tranfport ce fage décret de Paffemblée na- 
tionale, mais je commence à croire qu'il n'y 
aura pas autant de déferteurs qu'on l'efpéroit. 
J'en juge d'après une converfation dont je 
vais vous faire part ; après avoir lu votre 


lettre & le décret d abolition , dans un cercle 
affez nombreux , je fis compliment à un re- 
ligieux françois qui s'y trouvoit , fur la li- 
berté qu'on venoit de lui rendre... M. ré- 
pond-il avec vivacité, je feroisau defefpoif 
de profiter d'un pareil décret * . . Et pourquoi 
n'en profiteriez-vous pas?... J'ai fait des 
vœux , je les ai faits librement ; je fuis 
obligé en honneur & en confcience de les 
obferver , à moins que je n'en fois légiti- 
mement difpenfé , & cette difpenfé n'eft 
pas du reffort de l'affemblée nationale ; elle 
n'a pas le droit de me rendre une liberté 
dont l'églife a reçu le facrifice ; fi je quittais 
mon état fiir cette permiflion, je ne me re- 
garderais pas moins comme un excommunié 
& un apoftat , & cette feule penfée me fait 
horreur . . . Vieux préjugés , mon révérend 
gère , vous êtes fait pour la fociété , il faut 
rentrer dans le monde ... Eh ! MM. je vous 
le demande, 1 quelle figure feroisje dans le 
monde ? Je voudrois fréquenter les bons 
eccléfiaftiques . , les perfonnes honnêtes 8c 
vertueufes , & comment les gens qui pen- 
fent bien me regarderoient-ils ? Comme ces 
lâches déferteurs qui abandonnent les dra- 
peaux auxquels ils avoient juré de demeurer 
fidèles. Non , non, MM. je ne m'expoferai 
pas ainii amx mépris dç ceux-mêmes qui met- 
tent tout en oeuvre pour nous engager à 
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violer un ferment folemnel & facré ; je ne 
m'expoferai pas ainfî au danger évident de 
me perdre , ni aux cruels remords qu'une 
telle infidélité doit exciter dans une amc 
qui a encore de la foi . . . (*) Vous refterez 
donc feul au couvent , car nous fommes 
très-perfuadés que les cloîtres ne feront pas 
plutôt ouverts que les religieux 6c retigieufes 
en fortiront en foule ... Je ne fais pas ce 
qui arrivera , les religieux mondaine qui au- 
ront regretté les oignons de l'Egypte , lu les. 
brochures licencieufes du jour » adopté vos 
maximes philofophiques , ceux-là abjureront 
leur règle , on peut s'y attendre ; mais ceux 
qui auront confervé l'efprit de leur état y 
demeureront fidèles jufqu'a la (in. 

Quant aux religieufes , je fuis bien con- 
vaincu qu'il y en aura très-peu qui donne- 


(*) S'il efl des religieux qui penfent à forcir 
de leur couvent & de rompre eux* mêmes des 
liens qui ne font point di flous» je les invite à 
lire le journal eccléfiaftique , n Q . du mois de 
Mars, Ils y trouveront entr'autres pièces rela- 
tives à cet objet, un bref de Pie VI , au fujet 
des Chartreux fupprimès par l'empereur , dans 
le diocefe de Brinn en Moravie. Ce bref leur 
apprendra ce qu'ils doivent fàife dans les cir- 
conftances affligeantes , où ils fe trouvent au- 
jourd'hui en France. 


ront ce fc'andale ; on a beau faire parler 
de fauffes cénobites à la barre de laflem- 
blée nationale , (Gazette de Paris , 18 Mars 
1790.) habiller des filles publiques en reiir 
gieufes ; toutes ces . odiçufes manœuvres 
ne ierviroient qu'à couvrir de honte & ceux 
qui les iiiiaginent & celles qui s'y prêtent .... 
Quoique vous en difiez , perë Sérapbique, 
on ne pourroit rien faire de mieux que de 
rompre des engagements indiferets , toujours 
fuivirde repentirs amers ; & la loi qui défend 
d'en faire de femblables à l'avenir , eft bien 

fàge MM. fi je me piquois d'être phi- 

lofophe , je voudrois du moins être con«* 
féquent , &c vous ne l'êtes pas. Vous criez 
fans ceffe à la liberté , & vous tyrannifez 
la volonté des citoyens dans le choix le plus 
important qu'ils puiffent faire , le choix d'un 
état ; vous déclarez à la tête de votre nou- 
velle constitution que je fuis né , & que je 
demeure libre , & vous m'ôtez cette liberté 
au moment où elle m'eft la plus chère 3 
vous m'ôtez la faculté d'embraffer une pro~ 
feflion que je regarde comme la plus propre 
à me rendre heureux , & celle qui me plaît 
davantage. Il me femble qu'on pourroit ap- 
peller cette défenfe d'entrer en religion , un 
defpotifnu irréligieux. Ou vous croyez que 
Iperfonne ne voudra plus fe faire religieux , 
^lors votre décret eft inutile » qu vous, êtes 
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perfuadés qu'il y aura encore des citoyen* 

qui croiront devoir prendre ce parti , & 

dans ce cas , vous tyrannifez la volonté de 

ceux que vous avez déclarés libres. 

J'admire combien les hommes font con- 
séquents ! Dans un tems où nos philofophes 
modernes crient bien haut i la tolérance 9 
qu'ils veulent que chacun foit libre dans fes 
opinions religieufes , & qu'on demande de 
toutes parts le culte public , pour toutes les 
fe(te$ indifféremment , c'eft dans ce moment 
même , qu'on ne veut point tolérer une pro- 
feffion qui n'eft que l'accompliflement des 
tronfeils évangéliques. Il faut rompre , dites- 
vous^ proferire pour jamais des engagements 
qui donnent bien fouvent des regrets amers. 
J'admets , fi vous voulez, votre principe , mais 
foyez conféquents. Je connois beaucoup de 
perfonnes qui après deux*ou trois ans de ma- 
riage & fouvent bien plutôt, fe repentent de 
s'être mariées ; proferivez donc le mariage , & 
ordonnez que les hommes vivront déformais 
comme les animaux fans aucun lien qui les 
fixe. 

La veille d'un combat , plufieurs foldats 
font fâchés de s'être engagés , ils regrettent 
leur liberté ; déclarez nul leur engagement, 
permettez-leur de retourner dans leur foyer* 
& ne permettez plus à l'avenir à aucun in- 
dividu de Rengager à demeurer édeleà tes 
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drapeaux. Combien, d'auttes conféquerce* 
auffi abfurdes je pourrois tirer de votre 
principe. * 

D'ailleurs , MM, ces regrets , ces fbupirs 
dont vous prétende* que les cloîtres reten- 
tiflent , font-ils auffi réels , auffi univerfels 
que vous voudriez le perfuader ? Vous en 
parlez d'après les déclamations impies & car 
lomnieufes de vos prétendus philofophes , 
d'après les épigrammes indécentes & les 
drames fcandaleux de quelque verfificateur , 
& enfin d'après les idées romanefques d'une 
femme auteur quis % eftplû très-mal-à-propos 
à ietter un mauvais vernis fur un état ref- 
pe&able aux yeux de la religion dont elle 
fait profeffion. Mais un homme raifonnable 
peut-il affeoir fon jugement fur de pareilles 
preuves ? Ou bien peut-être jugez-vous des 
religieux & des religieufes , d'après vos dif- 
pofitions particulières. Si cela eft , vous avez 
grand 'tort ; heureufement , tout le monde 
n'eft pas philofophe à votre manière. De ce 
que vous n'avez pas affez d'empire fur vous, 
pour vous contenir au milieu des objets fé- 
duifants qui vous environnent & des occa- 
fions que vous recherchez , vous concluez 
que la continence eft un joug trop pefant 
pour une perfonne retirée du monde, toute 
occupée de Dieu & de l'éternité : avec votre 
permiffion , vous raifonnçz fort mal , & vous 
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manques de logique. Afin de porter à l'a- 
venir un jugement plus éauitable fur la pof» 
(ibilité ou PimpoflibiHté aobferver la con- 
tinence dans les cloîtres , voici un confeil que 
j'ai à vous donner : ayez de la religion , 
pénétrez- vous bien des vérités évangéliques f 
faites de férieufes réflexions fur la vanité 
& la brièveté des plaifirs de la terre , quittez 
enfui te le monde , retirez-vous dans la fo^ 
litude , vivez dans la retraite , occupé du matin 
au foir à méditer les années éternelles ,à 
chanter les louanges du Seigneur , à ins- 
truire la jeuneffe , à foigner les malades ; 
ii vous éprouvez quelque tentation , de- 
mandez les fecours dont vous avez befoin 
à celui qui ne permet pas que nous foyons 
tentés au-deffus de nos forces ; pour lors , 
en pourra prendre quelque confiance dans 
vos affertions téméraires fur le célibat re- 
ligieux , quoique dans ce cas là même , vous 
concluriez du particulier au général , & tout 
le monde fait que raifonner de la forte 9 
c'eft raifonner de travers. Certes , MM. je 
crois qu'il faut être bien vicieux & profon- 
dément corrompu foi-même, pour ne pas 
croire à la vertu & à la chafteté d'autrui. 
Pour moi , j'ai en général , mauvaife opi- 
nion de ceux qui foupçonnent légèrement 
le prochain de donner dans le défordre. . . • • 
Mais , mon révérend père , au moins yoib 
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ne difcotiviéndrez pas qu r il y a de mauvais 

religieux qui déshonorent leur état , & font 
crier contre la religion; on a bienfait de 
couper court à ces (candales , en fupprimant 
tous les ordres religieux MM. j'ad- 
mire la fageffe de nos loix réformatives ; c'eft 
le moyen de prévenir sûrement tous les abus, 
mais il y a de mauvais ménages , déclarez 
donc qu'on ne pourra plus fe marier ; il y 
a des foldats déferteurs, fupprimez donc toutes 
vos troupes; il y a des juges iniques, fup-f 
primez donc vos tribunaux , & ne leur en 
îubftituez pas d'autres; il ya de mauvais ci- 
toyens., rompez donc tous les liens de la 
fociété & vivez comme des bêtes fauves 
dans les forêts ; il y a des philopfophes qui 
écrivent & qui raifonnent très-mal , ne per- 
mettez donc plus qu'aucun philofophe n'é- 
crive & ne raifbnue à l'avenir. Vous trouvez 
toutes ces conséquences outrées & abfurdes, 
Se elles le (ont en effet , mais admettez-les 4 
ou ceffez de nous dire : il y a de mauvais 
religieux , donc il faut fupprimer tous les 
ordres religieux'; les parlements ont abufé 
de leur autorité , donc il faut fupprimer 
tous les tribunaux du royaume. D'après ce 
principe on peut vous..dire : fupprimez vos 
municipalités , vos départements , & même 
vos affemblées nationales & ne fubftituez pas 
un ordre nouveau à l'ancien que vous ave* 


détruit , parce qu il n'y a point fit il n*y 
aura jamais de corps adminiftratifs ou autre * 
aucun établiflement humain où à la longue, 
il ne fe gliffe des abus/Quand un érabliffemen t 
bon & utile en lui même a ainfi dégénéré, 
que fait un légiflateur ftge , religieux & pru- 
dent ? Il réforme fans détruire & c'eft ce 
que la nation avoit prefcrit à (es repré- 
sentant Père féraphique , bons ou mau- 
vais , tous vos cénobites de l'un & l'autre 
fexe doivent être fupprimés comme des 

membres inutiles dans le corps fociai 

Si vous regardez comme inutiles des per- 
sonnes vertueufes , qui paflent leur vie à 
inftruire la jeuneffe , à foigner les malades , 
louer & bénir le créateur , à Solliciter le$ 
bénédi&ions du ciel pour vous &c pour tout 
le royaume ; fi , dis-je , yous regardez ces 
perfonnes comme inutiles, j'y confens encore, 
pourvu que vous foyez conféquems ; de 
quelle utilité font pour la profpërité de 
l'empire & for-tout pour la confervation 
des mœurs, vos comédiens. , vbs . farceurs , 
vos filles de joie? Pourquoi abattre les églifes, 
tandis qu'on élevé des théâtres ? Pourquoi 
rafer les couvents & laiifer fubfifter les lieux 
de débauche ? Pourquoi fupprimer les reli- 
gîeufes qui inftruifent votre - jeuneffe , & 
entretenir des filles publiques qui la cor* 
rompent? - . 
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Les fpeâacles font néceflaires dans la fe-" 

ciété , direz-vous , ils nous amufènt & nous 
font paflTer le tems agréablement ; d'accord , 
mais y heureufement pour la gloire de la 
religion , la décence des mœurs , 6c pour le 
bonheur du genre humain , tous les hommes 
n'ont pas les mêmes goûts. Si vous mettez 
votre plaifïr à entendre débiter des fables 
ridicules , chanter des chanfons profanes % 
fur des tréteaux & dans des affemblées 
bruyantes , tous ne penfent pas de même. 
Il y en a qui préfèrent chanter & entendre 
chanter les faints cantiques de Sion , dans 
le temple, dans le filence & le recueillement; 
leur en ferez-vous un crime ? Dites tant qu'il 
vous plaira , qu'ils ont un mauvais goût , mais 
enfin , il l'ont ce goût , 6c tandis que vous 
confervez tous les établiffements qui peuvent 
contribuer à vos plaifirs , de quel droit fup- 
primez-vous ceux qui font la confolation Se 
le bonheur d'une infinité d'honnêtes citoyens? 
Si- j'aime la folitude & la retraite, m'inter- 
v <lire l'entrée dans un couvent où je veux 
vivre en paix , c'eft tyrannifer ma volonté 
dans le choix le plus décifif pour le repos 
de ma vie. 

Si un roi de France avoit fait abattre tous 
les théâtres du royaume contre la récla- 
mation des citoyens , & qu'il n'eût plus voulu 
fouffrir de comédiens en France , comme on 
crieroit au defpotifme 6c à la tyrannie! Et 
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te vais vous indiquer des moyens de peupler 
le royaume , fans dépleupler les couvents & 
fins les fupprimer. 

Commencez d'abord par rendre les fujets 
heureux , & quand ils jouiront d'une honnête 
aifance , ils fe multiplieront fuffifamment. En 
attendant , mariez-vous vous-même ; car il 
eft à remarquer que la plupart de nos phi- 
lofophes modernes , qui déclament avec le 
plus d'indécence contre le célibat ecclé* 
îiaftique , font eux-mêmes célibataires & d'un 
célibat tout autrement nuifible à la popu- 
lation. Mariez-vous donc , fi vous ne l'êtes 
pas , & ne vous mettez pas dans le cas 
de n'avoir point d'enfans par une débauche 
prématurée ou par un mariage trop tardif. 
Quand vous ferez marié , ne vous contentez 
pas d'un enfant pour lui lai (Ter plus de bien ; 
quand vous en aurez deux , ne les mettez 
pas à l'hôpital , à l'exemple d'un d%vos 
coriphées , foyeî meilleur père de familWtjue 
Jean- Jacques , & quand vous auriez nombre 
d'enfans , ne facrifiez plus les cadets, pour 
enrichir les aînés , ne les deftinez pas à 
l'état éccléfiaftque fans vocation. D'où 
viennent , je vous le demande , gens du 
monde , d'où viennent les déiordres qui vous 
fervent aujourd'hui de prétexte pour abolir 
les ordres religieux & ravir au clergé fis 
propriétés? Us viennent , ces défordres^ 

île votre ambition & de voire cupidité. SI, 
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le faites 


tomme vous le faites fonner fi haut , le 
clergé, eft dégénéré , c^ft là votre propre 
puvrage ; c'eft parce quç voup «ivez donné 
au clergé féculier & régulier vos enfants 
~fans vocation , & qu'ils l'ont deshonoré* 

Voulez- vous une autre reflburcei Mariez 
Vqs filles publiques , faites -en des mères àe 
famille qui augmentent la population aur 
lieu de la détruire. Vous en avez des 20 & 
50 mille dans votre feule capitale , le nom* 
pre de nos religieufes eft-il comparable à 
celui là ? Pourquoi crier contre les unes ÔC 
pon pas contre les autres ? 
r Permettez le mariage de vos troupes , 
vous avez bonne grâce de déclamer contre 
réglife y parce qu'elle interdit le mariage au 
petit nombre de fes miniftres , tandis que 
vous défendez à vos nombreux foldats de 
fe marier. Si ces moyens de population 
he fuffifent pas encore , avant de condamner 
le célibat religieux , jettez les yeux fur cette 
foule de célibataires dont vos villes regor- 
gent r &: qui gardent un célibat odieux par 
libertinage , par ambition & par d'autres 
motifs auffi Criminels. Ce n'eft *ju après 
avoir épuifé toutes ces reffources que vous 
devez penfer au célibat religieux» ; 

Vous, yous épuifez envain ^ mon rêvé? 

ren$ père, le.décret r çft porté , q'en eft fijitp 

il n'y .aura plus de religieux ea> France.' . . . 

- Je le fais , MM, &\je plains ma patrie qui 
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n'a pas connu fes vrais intérêts. Je fais qu'il 
y a des Fakirs en Turquie & des Bonzes à 
la Chine , mais que dans la France jadis 
catholique fi zélée, il n'y aura plus de reli- 
gieux. Je le fais , il y aura en France des 
théâtres , des lieux de débauche où la jeu- 
nette ira fe corrompre librement; mais il 
n'y aura plus de ces afyles facrés où l'inno- 
cence & la vertu puiffent fe réfugier. Je le 
fais , une fille chrétienne pourra , quand 
elle voudra , fe profti tuer à Un infâme libertin , 
mais défcnfe à elle de fe confacrer déformais 
à fon Dieu par des vœux fokmnels. Je te 
fais enfin , le François eft déclaré libre , 
& cependant le François n'aura pas la fa- 
culté de faire à fon créateur l'hommage vo- 
lontaire de fa liberté : quel renversement 
d'idées & de principes ! 


H U I T I E M E1ETTRL 

De Naplet c* le Mats \y jo. 

Mon du Vicomte & convtrjîon duChevalur* 

\Jr UEL changement depuis que )c vous 
ai écrit , mon cher neveu 1 Une mort préma- 
turée m'a enkvé mon ami ; je fuis moi- 
même attaqué d'une maladie çlont je ne puis 
tevenir , quoiqu'elle ne fort pas très-violente, 
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ni fort douloureufe ; & ce qui vous fur-» 1 
prendra bien davantage encore , c'eft que 
j'ai enfin ouvert les yeux à la vérité, j'ai 
reconnu & confefle mes erreurs & mes 
crimes , & grâces au ciel , je fuis rendu à la 
religion tjue j'avois eu le malheur d'aban- 
donner, pour fuivre librement des inclinations 
perverfes & honteufes. Voici comment tout 
ceci s'eft paffé. 

Le Vicomte en tombant de cheval s'eft 
fait une bleffure confidérable à la jambe , la 
gangrené s'y eft mife & le pauvre malheureux 
s f eft vu mourir plein de force & de vigueur. 
Averti du danger où il étoit, il m'appelle au- 
près de lui , il fait fortir tout le monde de fa 
chambre , me prend la main & m'embraffe les 
yeuxbaignés de larmes. Attendri jufqu'au fond 
de l'ame , je mêle mes pleurs aux fienries , ÔC 
nous nous tenons ainfi embrafles pendant long - 
tems , fans pouvoir proférer une feule pa- 
role. Enfin , je tâche de prendre fur moi de 
parler , je le confole de mon mieux , je lui 
dis que tout n'eft pas défefpéré , qu'il ne fauf 
pas ainfi s'affe&er d'une mort qui n'eft rien 
moins que certaine , qu'on en rappelle 
fouyent du jugement des médecins. ... Ah y 
Chevalier , tu prends le change fur la caufe 
de ma peine & de mon afnï&iou ! Non , 
non ,' ce n'eft pas la mort qui m'afflige , je 
la vois venir d'un œil ferein ôc tranquille ; 
je la regarde au contraire comme le terme 
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<îe mes miferes & le commencement de 
mon bonheur. Je n'ai pas aujourd'hui ces 
craintes , ces frayeurs &. toutes ces cruelles 
agitations qui me tourmentoient dans la 
maladie que j'eus autrefois à Paris , dans le 
tems que j'étois imbu des principes d'une 

Ïrtiilofophie impie & libertine. J 'a vois pour 
ors devant les yeux , l'horrible perfpeftive 
d'une éternité maihéureufe , fur laquelle. 
Vavois tâché en vain de m'étourdir. . . ... 

Mais", Vicomte, qu'eft-ce donc qui te peine 
û fort , ii ce n'eft pas la crainte de mourir ? . . • 
Faut-il te le dire, mon ami , c'eft de penfer 
que nous allons être féparés pour jamais ? Si 
lu vivois en bon chrétien , notre fépararioa 
me feroit fenfible , fans doufe , mais l'ef». 
pérance de nous rejoindre un jour dans le 
ciel , en adouciroit beaucoup l'amertume ; 
atnais ta façon de penfer m'ôte la feule con- 
solation que je pourrois avoir. Quel mal-, 
heureux fort que celui qui t'attend , mon 
cher ami 9 des fupplices éternels , ou au moins 
dans tes principes , un anéantiflement total 
de ton être ! . . . . J'ouvrirois bien comme 

toi mon cœur à une efpérance aufli flat- 
teufe , mon cher Vicomte , mais comment 
fe perfuader que nous avons une ame Spi- 
rituelle & immortelle , diftinguée de la 
matière ? .... Il me femble qu ij te feroit 

facile de te convaincre de cette vérité ; com- 
bien de preuves je pourrois t'en donner I 
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Mais je n'en Veux qu'une , c'eft ce pîaifi^ 
pur qu'on goûte dans le délicieux commerce 
de l'amitié que j'ai toujours éprouvé & que 
j'éprouve fur-tout en ce moment , en épan- 
chant mon ame dans celle d'un tendre ami. 
Non , Chevalier , crois-moi , la matière inerte 
de fa nature , n'eft pas fufceptible de ce (en- 



une loi d attraftion qui meut les corps de 
manière qu'ils tendent à fe rapprocher les 
uns des autres. Sur-tout ne me cites plus 
le paffage révoltant de ce philofophe ma- 
tériel , où il compare deux coeurs unis par 
l'amitié , au fer & k l'armant qui tendent à 
fe joindre par une loi du mouvement qui 
leur eft propre. Ces métaux font-ils donc 
libres dans leur union ? Eprouvent-ils les 
mêmes fenfations que deux amis ? Sont-ils 
malheureux lorfqu'on . les fépare? En vé- 
rité 9 il faut avoir renoncé au (eus commun , 
rejette toute pudeur f pour penfer & écrire 
de pareilles inepties. Vos prétendus fa- 
vants ont beau dire & beau faire en faveur 
du matérialifme , un être qui fé tranfporte 
par la penfée , fans fucceffion de tems 6c 
contre toutes les règles du mouvement , a 
des diftances immenfes & prefqu'infinies; un 
. être qui embraffe le paflé où il n'exiftoit pas 
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encore , & l'avenir où il n'exiftera plus," 
comme le préfent où il exifte ; un être qui 
defire d'être heureux au-delà de fa deftruc- 
tion & de fa diflblution totale , qui eft ca- 
pable de goûter des plaifirs tout fpirituels Se 
que toutes les combinaisons de la matière 
jie fauroient jamais procurer; enfin , un être 
jqui a l'idée de choies qui ne font ni corps ni 
matière ; non , Chevalier , un tel être n'eft 
pas tout matière , & la matière ne fut jamais 
iufceptible d'amitié, d'affeftion , de penfée 9 
de jugement. . . J'avoue avec toi , Vicomte, 
que la matière brute n'en eft pas fufceptible , 
mais la matière orgânifée peut avoir toutes 
€ts facultés que tu attribue mal-à-propos à unç 
ame fpirituelle. La preuve que nous, n'avons 
d'autres principes de la penfée que nos or- 
ganes , c'eft que/es facultés prétendues fpi- 
rituelles fe perfeoionnent avec les organes 
dans la jeuneffe , s'affoibliflent avec eux dans 
la vieillefle , & s'éteignent de même entiè- 
rement à la mort ... Je fais bien que c'eft là 
le grand argument de nos philofophes maté- 
rialistes. Mais ce raifonnement fi fouvent 
objefté & fi folidement réfuté , doit il faire 
beaucoup d'impreflion fur un efprit droit , ju- 
dicieux, & qui ne donne aux preuves que Je 
degré de croyance qu'elles méritent. Ceci me 
rappelle une difpute dont j'ai été témoin 
entre un maître cordonnier & fon compa- 
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gnon. Tu fais bien , Chevalier , qu'on a în^ 
venté une efpece de voiture , qu'un homme 
caché dans le fond , fait mouvoir à volonté 
par le moyen d'un reffort fecret. Mon corn* 
pagnon cordonnier voyant un jour paffer 
devant fa boutique une de ces voitures qui. 
rouloit fans chevaux ni cocher; mon maître , 
s'écria-t-il , venez donc voir la chofe fin- 
guliere ! Une voiture animée , intelligente » 
qui va toute feule , qui connoît les rues 8>c 
diftingue^es hôtels où il faut qu'elle s'arrête ... 
Pauvre oifon , tu n'a'pas l'efprit de con- 
cevoir qu'une voiture ne peut pas avoir d'in- 
telligence ; il faut bien qu'il y ait une ptrif* 
fanu motrice 9 c'eft-à-diTe , quelqu'un d'intel-. 
ligent , qui dirige cette voiture . . . , . Non , 
non , il n'y en a point. J'ai beau regarder, 
tout autour, je ne vois que la voiture....-' 
Mais , de ce que tu ne vois pas la caufe qui 
fait mouvoir cette voiture , eft-ce une raifon\ 
pour dire qu'elle n'a pas d'autre caufe de fort 
mouvement, qu'elle-même? Tout ce que tu 
vois n'eft que du bois , du fer , du cuir. 
Eft-ce que toutes ces matières raffemblées ont 
la faculté de fe mouvoir ainfi elles-mêmes ? 
Cela n'a pas de bon fens • . . Je fais "bien 
que ces matières brutes n'ont pas cette fa- 
culté , mais puifque je ne vois que cela , il 
faut bien qu'elles acquièrent cette faculté » 
quand elles font arrangées entr'elles d'ung 
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certaine manière . . . Mais , imbécille , puis- 
qu'il te faut tout dire , c'eft M. le re&eur 
de l'académie qui eft caché dans fa voiture, 
qui Ta fait mouvoir par le moyen d'un ref- 
fort, & qui va rendre vifite à M. le premier 
préfident. . . Oh ! mon maître , vous ne m'en 
• ferez pas accroire ; fi cela étoit , M. le rec- 
teur de l'académie ne feroît qu'un même 
tout avec la voiture , vous voyez bien qu'il 
a les mêmes mouvements que la voiture ; il 
marche quand elle marche , il s'arrête quand 
elle s'arrête ; ainfi , ou le refteur de l'aca- 
démie ne fait pas jouer cette belle machine, 
ou bien il ne fait qu'une même chofe avec 
elle • • • Cela vous paroît ainfi , parce que 
vous ne voyez pas le refteur hors de fa 
voiture ; mais fi vous aviez vu le reôeur 
monter en voiture devant chez lui , & fi 
vous le voyez defeendre dans la cour du 
premier préfident , vous verriez que le rec- 
teur & le caroffe ne font pas une même 
• xhofe . . . • Cela pourroit être ; mais comme 
•je ne lai pas vu monter en voiture, & que 
d'ici ? je ne puis pas voir dans la cour du 
premier préfident , je ne fuis pas obligé de 
vous en croire fur votre parole , je juge 
d'après ce que je vois , & je perfifte à croire 
que cette voiture marche , s'arrête , parce 
«qu'elle le veut ainfi , puifque je né vois rien 
gui la faffe mouvoir Si je ne me trompe , 
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voilà précifament la manière de raïfonnef 
<ie nos matérialiftes 9 qui nient la puiffancé 
fpirituelle qui fait mouvoir notre corps , 
parce qu'ils n'apperçoivent pas cette puif- 
ïance , & qu'ils rje voyent que des yeux, 
des pieds , des mains ; en un mot , de la 
matière. Tu dis à cela que la matière brute 
ne peut pas penfer , mais que la penfée eft 
une propriété de la matière organifée •, 5t 
voici ce que je dis à mon tour : ou la matière 
s'eft organifée elle-même , ou elle eft or- 
ganifée de toute éternité , ou elle a été or- 
ganifée par un être différent de la matière. 
Si la matière s'eft organifée elle-même , il 
faut avouer , Chevalier , qu'elle a été bien 
bête de • s'organifer comme elle l'eft ; 
pour moi , je te jure que fi je m'étois or- 
ganifé moi-même , je me ferois organifé dé 
manière à n'éprouver que des fenfations 
agréables &, jamais douloureufes. Comment 
la matière , en s'organifant elle-même, s'eft- 
elle infpirée le defir d'exifter & d'être heu- 
reufe * lors même qu'elle favoit que fes 
organes feroient détruits ? Combien d'autres 
myfteres, dans cette hypothèfe, infiniment 
plus incompréhenfible que les myfteres delà 
religion que tu rejette , fous prétexte que tu 
ne les comprends pas ? . • . Mais , Vicomte 9 
tout cela ne prouve pas que la matière n'a 
pas pu s'organifer elle-même . . . Oh l Che* 
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valier Ç fi tu veux des preuves , en voici 
une qui me paroît fans réplique. Si la ma- 
tière s'étoit organifée elle-même, il y aurait 
eu un tems où elle n'auroit pas été organifée , 
alors elle étoit brute , & par conféquent in- 
capable de penfer , de réfléchir , de com- 
biner & d'agir librement. Or, un être in- 
capable de penfer , de réfléchir , de com- 
biner & d'agir librement , n'a pas pu orga- 
nifer un être qui poffede ces diverfes facul- 
tés. Pour organifer l'homme, il falloit avoir 
l'idée de la vue , de l'ouie , du goût , de la 
faveur & de nos différentes fenfations. Or , 
la matière brute , tu l'avoue toi-même , n'eft 
pas fufceptible de ces idées diverfes. La 
matière Brute n'a donc pas pu s 'organifer 
elle-même. 

Diras-tu que la matière s'eft trouvée orga- 
nifée de toute éternité, fans qu'un êtrediftinft 
l'ait organifée ? Dans ce cas là l'organifation 
feroit éternelle,par conféquent néceffairement 
exiftante ; mais ce qui eft éternel & ce qui 
exifte par lui même néceffairement eft im- 
muable & indeftru&ible , & l'organifation ne 
l'eft pas. Dans ce cas là encore l'organifation 
feroit eflentielle à la matière 9 elle feroit 
organifée néceffairement & de fa nature; 
où la matière n'eft pas organifée effentiel- 
lement & par nature , puifqu'elle exifte fans 
prganifation , avant & après qu'elle a été 
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organifée. Il faut donc néceflairement qu'ira 
être diftinft de la matière l'ait organifée... 
Certes , Vicomte \ ceffe de me prêcher , 
car je crois que tu réuffirois à me convertir . . • 
Ah J Chevalier, je ferois au comble de mes 
voeux. Avoue du moins que ces raifoiis 
diftées par le bon fens , valent bien celles 
de nos philofophes fans efprit , qui ne font 
que des animaux ft lipides, puifqu'ils ne font 
qu'une vile matière ... Eh bien, Vicomte j 
pafle pour la fpiritualité de Pâme. Il eft cer-, 
tain qu'elle eft mieux prouvée que (à maté- 
rialité. Mais combien d'autres myfteres dans 
le fyftême religieux qui révolte la raifon £ 
Par exemple , l'éternité des peines de l'en- 
fer. Eft-il rien de fi abfurde? ... Je ne Vois 
{as en quoi ... Comment , s'il exiftoit un 
)ieu , il feroit infiniment parfait & par con- 
féquent jufte & équitable ; or , il eft injufte 
de punir un péché qui ne dure qu*un moment, 
par des peines qui ne finiront jamais ... Je 
ne vois pas non plus ou feroit l'injuftice... 
Mais ne doit- il pas y avoir de la propor- 
tion entre la peine & le délit ? & dans ce 
cas là il n'y en auroit point • • • Mon ami » 
tu as très-bien fait de ne pas entrer dans la 
judicature , tu aurois été un juge inique; 
tu te ferois fervi d'une règle fautive ; ta 
aurois jugé de Ténormité d'un crime par 
k tems que les coupables auroient employé 
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A je commettre. Ceft bien toi qui aurois été 
injufte. 

Je fuppofe que tu aies été dans le cas de 
juger un pauvre malheureux , qui a épié le 
moment où Ton voifin étoit abfent, qui a 
>enfuite efcaladé un mur , eft defcendu par 
le toit dans la maifon de ce voifin , a forcé 
avec peine une armoire & a enfin pris un 
louis d'or dont il avoit befoin ; tu i'aurois 
donc jugé plus coupable & par conféquent 
condamné bien plus rigoureufement , qu'un 
affaflin adroit qui d'un coup , a porté la mort 
dans le fein de fon père ou de Ton roi ) Ne 
juge-t-on pas de Pénormité d'une injure par 
la grandeur & la dignité de la perfonne 
oflfenfée ? Et fous ce point de vue , Pénoi> 
mité du péché n'eft-elle pas infinie , puis- 
qu'il ofFenfe un être infini en perfection ? 
Et d'ailleurs , qui fommes-nous pour juger 
de la juftice ou de Pinjuftice des opérations 
d'un être infini & éternel ? Connoiflbns- 
nous bien tous les rapports du créateur avec 
fes créatures ? . . . . Encore une fois , Vicomte , 
finis tes fermons ; tu me ferois bientôt croire 
à l'évangile. Mais , mon ami , raillerie à 
part , ne parles pas tant , tu te fatigues hor- 
riblement ; je crains que tu n'aies tantôt un 
violent accès de fièvre. '. ... Ah , mon cher 
ami , que ne puis-je faire luire la vérité à 

les yeux aux dépens du peu de jours <jui 
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me reftênt encore à vivre, ou plutôt, que 
n'ai-je une parfaite fanté dont le facrifice 
put te mériter la grâce de rentrer dans la 
bonne voie 1 Dis qu'on m'apporte un bouillon; 
& fouffre enfuite que j'achève ce que j'ai 
réfolu de te dire !..... Auffi-tôt j'appelle fa 
gafcie , je demande un bouillon que je pré- 
fente au Vicomte , il ne l'a pas plutôt pris 
qu'il faifit de nouveau ma main , me la ferrô 
tendrement , larrofe de quelques larmes f T 
& me regardant d'un air qui me difoitaflez 
qu'il defiroit avec la plus vive ardeur , ma 
conyerfion: il faut, me dit-il , que nous con- 
venions l'un& l'autre d'une chofe, qui eft 
de toute vérité ; c'eft que dans tous les fyf- 
têmes religieux , ou philofophiques , il y a 
des difficultés, des obfcurités, des myfteres 
impénétrables à notre foible raifon. Je pour- 
rois bien dire que les difficultés n'en font 
plus, dès qu'on admet un être fuprême , 
parce qu'il n'eft pas étonnant qu'une intel- 
ligence foible & bornée comme celle des 
créatures, ne puiffe pas s'élever au niveau 
de l'intelligence infinie du créateur; au lieu 
que dans le fyftême contraire, ces difficultés 
font abfolument infolubles; mais je ne veux 
point me prévaloir de cet avantage , & je 
fuppofe que les difficultés font les mêmes 
tie part & d'autre; dans ce cas-là, n'eft* il 
jpasde la prudence d'un homme raifonnable d^ 
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prendre le parti le plus sur ? Que rifquons- 
nous avec de la religion ? Rien ; nous pré- 
ferons l'efpérance d un bonheur éternel à 
la jouiflance actuelle de quelques vains plai- 
sirs qui paiT'ent comme un fonge. Sans re- 
ligion, au contraire, nous nous expofons à 
des fupplices éternels , pour quelques légères 
fatisfa&ions. De bonne foi , Chevalier , dans 
le doute, devroit-on hériter & devroit-ot* 
courir un rifque auflî affreux ? A moins qu'il ne 
fut aulli évident qu'il n'y a rien à craindre , 
qu'il eft certain que deux & deux font 
quatre. 

Voici encore une comparaison qui me 
paroît fort jufte : rappelles- toi ce moment 
fatal ,oû nous étions expofés en vente comme 
des efclaves , à notre arrivée dans rifle For- 
tunée; imagines-toî que tu es encore dans 
cet infâme marché , quelqu'un arrive, tu 
lui plais &C il t'emmène dans une habitation 
voinne ; arrivé là , il te parle ainfî : je fuis 
officier d'un grand roi qui règne dans une 
ïfle voifine, il a ici des domaines que ie fuis 
chargé de faire valoir , fit j'ai loin des ef- 
claves qui y font & dont vous allez aug- 
menter le nombre. Ecoutez bien quelles font 
les intentions de ce prince que vous aller 
fervir: il eft libéral oc magnifique dans fes 
lécompenfes, mais auffi il eft extrêmement 
févere dans fes cbâtimeus, .L'habitation qu'il 
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t ici n'eft qu'un court noviciat , où il éprouve 
pendant un mois , les fujets qui {ont clignes 
. d'être reçus & fa cour ; fi pendant ce court 
efpace de teins , vous faites bien votre de- 
voir , au bout du mois , vous pafferez dans 
les palais de ce bon maître où vous ferez 
comblé d'honneur & de biçn , pour toute 
votre vie , fans que vous ayez plus aucune 
adverfité à craindre. Mais fi vous ne^ rem* 
pliffez pas votre tâche , qui ne fera famais 
au-deffus de vos forces , au bout du mois^ 
vous ferez jette dans un noir cachot où vous 
ferez infiniment malheureux le refte de vos 
jours. Allez maintenant avec les autres fer- 
viteurs & prenez celui des deux partis qui 
vous plaira y vous avez le choix. 

Mais, aurois-tu peut-être répondu à cet 
officier , ce que vous dites-là eft-it bien vrai ? 
avez-vous été à la cour de ce prince ? . . . • 
Non , je n'y ai point été; mon prédéceffeut 
avant d'y retourner, m'a communiqué (e% 
pouvoirs y & je les exerce en attendant que 
j'aille à mon tour le rejoindre à la cour > 
après mon tems d'épreuve. «... M. je vou- 
drois avoir àcs preuves de ce que vous 

avancez- là Voici tout ce que je puis 

vous dirç à cet égard : ce monarque a. en- 
voyé autrefois fon ptopre fils y qtfi a mis la 
dolonie fur le pied où vous la voyez au*- 
jourd'hui, en s'en retournant , il a laiffé m* 
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gouverneur pour agir en ion nom , ave6 
ordre , quand il iroit le joindre , de fe donner 
un fucceffeur , & depuis ce tems-là il y a 
toujours eu des officiers qui fe font ainfi Suc- 
cédés dans la charge de vice-roi. Tenez, voilà 
la relation de fon voyage , & la chartre 
authentique où il a conngné fes promettes 
& Ces menaces & qui a paffé de mains en 
mains jufqu'à nous. Qu'aurois-tù dit à cela , 
Chevalier ? . . . Ma toi , j'aurois dit : il faut 
prendre le parti le plus sûr , un mois eft bien- 
tôt paffé il ne feroit pas prudent à moi de 
m'expofer à être malheureux le refte de mes 
jours , il vaut mieux me gêner un peu pendant 
un mois. . . Eh bien , mon ami , l'application 
eft aifée à faire. Qu'eft-ce que la vie de 
l'homme fur la terre , comparée a l'éternité ? 
C'eft encore bien moins qu'un mois com- 
paré à un fiecle. Ainfi la prudence feulé 
devroit Rengager à prendre le parti de Ja 
religion , comme le plus- sûr. .... Mais , 
Vicomte , à cette maxime je puis en oppofer 
une autre : c'eft qu'on doit préférer le cer- 
tain à l'incertain , par conféquent les plai- 
firs de la terre dont nous fommes affurés de 
jouir, aux plaifirs du ciel dont nous ne fommes 
pas affurés. . . . . Oui , mon ami , on doit 
préférer le certain à l'incertain , quand ils 
font à-peu-près de la même yaleur , mais, 
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lorfque l'incertain cft infiniment plus pré- 
cieux que le certain , on doit lui donner là 
préférence. Par exemple , tu aimerois mieux 
un louis comptant , que deux qui pourroient 
te revenir dans la fuite. Mais de bonne foi , 
donnerois-tu l'efpérance de cent mille écus 
qui peuvent manquera la vérité , pour vingt- 
quatre fous comptant ? . . . . Comme il pro- 
nonçoit ces dernières paroles , arrive le mé- 
decin , qui s*3pperçut bien qu'il avoit trop 
parlé. Il lui trouva le poulx fort élevé ; 
il lui recommanda le repos & la tranquillité. 
Il étoit tard,. je n'avois pas dormi la nuit 
précédente 9 je me retirai chez' moi , où je 
voulus prendre un peu de repos. Mais Une 
me fut pas poffible de dormir ; tout ce que 
le Vicomte m'avoit dit , m'occupoit fin- 
guliérement. Je fis de férieufes réflexion? 
-fur le malheur d'être damné , s'il y avait 
un enfer. Mais il n'y en a point , me difois- 
je à moi-même , cependant il n'eft pas évident 
qu'il n'y en ait point , & le moindre doute 
doit fuffir à un homme fage , pour ne pas 
s'expofer à brûler dans un feu , pendant toute 
une éternité. Le foleil à fon lever me trouve 
dans cette cruelle agitation , je me levé , 
je me rends chez le Vicomte , je le trouve 
un peu mieux ; cependant il me dit qu'il 
jfçntoit fes forces s'affaiblir & qu'il vouloit 


recevoir fes facremens. Il les reçut en effet i 
& avec de fi grands fentimens de piété , que 
tous les aflirtants étoient attendris. 

Ce touchant fpe&acle fit fur moi la plus 
vive impreflïon. Après la cérémonie , le 
Vicomte demanda qu'on le laiffât feul une 
demi heure , pour faire fon aétion de grâces ; 
après quoi , il me fit appeller & me dit de 
m'afleoir à côté de lui. Je voudrois bien * 
mon cher Chevalier , me dit-il , oui , je vou- 
drois bien t'exprimer la douce fktisfa&ion que 
j'éprouve dans ce moment-ci , dans Pattente 
d'une éternité bienheureufe , dont je vais 
bientôt jouir. Rien ne trouble plus cette 
joie pure, cette délicieufe paix dont mon 
cœur jouit 9 que cette penlée accablante y 
que je ne partagerai pas ce bonheur avec 

toi À ces mots qui ,me touchent ju£ 

qu'au fond du cœur, mes yeux fe mouillent 
& je lui dis ; Ah , mon ami , une aufil 
douce efpérance eft trop flatteufe pour ne 
pas m'y abandonner , fut-elle une illufion , 
j'aimerai déformais une illufion qui a tant 
de charmes, qui excite dans Pâme ce fen- 
timent délicieux qui fait le bonheur des 
cœurs vertueux. Dès ce moment- ci , mon 
cher Vicomte , je vais travailler de toutes 
mes forces à réparer mes fautes & a mé- 
riter d'aller te rejoindre un jour dans le km 

de l'être fuprême, pour ne plus nauç 
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lëparer jamais* i . . £mbraifes-moi, mon chef 
ami , je meurs content fi tu rentres dans la 
voie du falut & fi tu renonces une bonne 
fois , à cette faufle philofophie qui t'a égaré 
rendant un fi long tems. Tu parlois tqi£t- 
a-l*heure d'illufion : non , non, , mon cher 
ami , l'efpérance que nous avons d'une heu- 
re ufc immortalité , n'eft point une illufion* 
Ce n'eft point une vile matière, une matière 
inerte & paffive qui a mis en nous le defir 
d'un bonheur à venir , un tel bonheur qui 
n'a aucun rapport avec elle , n'eft point de 
ion reffort. C'eft l'auteur même de la nature, 
qui l'a imprimé au fond de notre ame , & 
l'auteur de la nature eft trop bon pour nous 
tromper , pour nous donner l'idée d'un boa- 
heur qui ne feroit qu'une pure chimère. Si 
les pernicieux principes de ta maudite phi- 
lofophie 9 & les leçons dangereufes de tes maî- 
tres , nos prétendus grands hommes , laifient 
encore quelques doutes dans ton efprit , lis 
ces cinq volumes qui font là fur ma table , 
je lès ai fait venir pour toi , ils me font 
arrivés hier au foir ; ce font les lettres hel- 
yétiennes. C'eft bien le meilleur ouvrage que 
je connoiffe 9 pour faire toucher au doitl'al> 
furdité de tous ces fyftêmes antireligieux , 
enfantés dans le délire de l'impiété. Je ne 
voudrois qu'une lefture de £et excellent livre, 
faite de bonne foi, avec une intention droite 
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& un defir fincere de trouver la vérité, pour 
convertir tous vos prétendus philosophes, fi la 
fougue de leurs paflions ne tenoit pas leurs 

Îreux fermés à la lumière de la raifon 6c du 
x>n fens. Mais , Chevalier, me dit-il , il y 
a long-tems que tu ne dors pas , je me trouve 
affez bien , vas prendre un peu de repos , 
je crains que tu ne tombes malade à force 
de fatigue. Il étoit un peu mieux en effet , 
mais c etoit ce mieux fatal qui précède le 
dernier moment. J'allai me jetter fur un lit 
accablé de fommeil , je m'endormis fur le 
champ, mais bientôt je fuis éveillé en fur faut, 
j'en tends du bruit , je demande ce que c'eft. 
C'eft , dit-on , M. le Vicomte qui fe meurt , 
il vous demande pour vous faire fes derniers 
adieux. Je cours auprès de lui , à peine peut- 
il fe faire entendre , il raffemble cependant 
tout ce lui qui reftc de forces ; il me recom- 
mande fes gens , me demande fi je perfévere 
dans mes bons fentimens,& furl'affurance 
,que je lui donne que je fuis fincérement 
converti , il me ferre la main , il demande les 
prières» des agonifants, il levé les yeux au ciel, 
il dit tout bas, in manustuas, &c. & il expire 
\z paix & la joie d'une bonne confcience peinte 
fur Je vi(àge. J'enviai mille fois (on fort, mille 
fois je me dis à moi-même , qu'une mort 
fi douce eft defirable ! Et ne dut-on retirer 
d une fainte vie que le bonheur de mourir' 
de la forte , on icroit bien dédommagé de$ 
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petits facrifices qu'il faut faire pour vivre eni 
bon chrétien. 

Je me rappellai alors la mort de Voltaire 
dont j 'a vois été témoin , auffi bien que de 
{es fureurs & de fon cruel défefpoir , je la 
comparai avec celle du Vicomte , que j'avois 
fous les yeux , & cette comparaifon acheva 
de porter la convi&ion dans mon ame , je 
pris fur le champ la réfolution de me pré- 
parer férieufement à ce redoutable paflage. 
Peut-être , hélas , l'heure n'en eft-elle pas 
éloignée ! Comme je vous le difois au com- 
mencement d<e ma lettre , la perte du plus 
tendre & du plus fidèle des amis , me fut 
fi fenfible Se me caufa un fi grand chagrin 
que j'en tombai malade quelques jours après ; 
je fis venir aufli-tpt le prêtre qui avoit ad- 
miniftré le Vicomte , il ne m'a prefque pas 
quitté depuis huit jours , j'ai reçu hier de 
mon mieux les derniers facremens ; je fuis 
parfaitement réfigné à la volonté du Sei- 
gneur , s'il m'appelle bientôt à lui , fans que 
j'aie le tems de réparer mes fautes , j'efpere 
qu'il me tiendra compte de ma bonne vo- 
lonté , & qu'il me fera miféricorde ; fi je 
reviens en fan té ♦j'irai vous voir & j'en aurai 
bien du plaifir ; fi je meurs , comme il y a 
toute apparence , priez pour moi , faites part 
à ma fœur de mes difpofitions a&uelles , 
& fouvenez-vous que fi votre oncle a yécu 
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en incrédule « il a le bonheur de mourir en 

chrétien. 
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NOTE DE L'ÉDITEUR, 

Sur la fiance du 13 Avril 1790. 


S. 


nos voyageurs avoient appris avant la 
mort du Vicomte , le réfultat de la Séance 
du 13 Avril , & le refus qu'a fait la ma- 
jorité de l'afîemblée , de déclarer la religion 
catholique , religion nationale , comme de- 
vant jouir feule d'un culte public ; ce refus 
n'auroit pas manqué d'élever entr'eux une 
difpute vive 6c animée , qui auroit augmenté 
ce recueil d'une lettre ou au moins d'un P. S. 
de plus. Je vais y fuppléer en faifant part au 
•lefteur d'une conversation que j'eus dernière- 
ment avec mon curé , fur ce fujet. 
. Je lui lifois dans une des mille & une Ga- 
• zettes dont nous fommes inondés , l^difcours 
-de M. Menou qui femble avoir déterminé la 
majorité de Paffemblée. « Je refpe&e la re- 
ligion catholique , difoit ce député 5 que je 
crois la feule véritable , & je lui fuis fournis 
de cœur & d'efprit ; mais ma conviôion en 
faveur de ma religion peut-elle, doit-elle être 
.l'effet d'une loi quelconque ? Mon opinion 
ji'appartient qu'à moi feul , je ne dois troubler 
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les opinions de perfonne & perfonne ne doit 
troubler les miennes. Et pourquoi vôudrois- 
je donc faire de cette religion que je ref- 
pefte , la religion dominante de mon pays , 
iî tous les hommes font égaux en droits , 
& fi les opinions ne peuvent être foumifes 
à aucune loi ? Puis-je m'arroger le droit de 
faire prévaloir mes ufages & mes opinions ? 
Un autre homme ne pourroit-il pas me 
dire : ce font les miennes qui doivent avoir 
la préférence , c'eft ma religion qui doit 
être la dominante , parce que je la crois 
meilleure ; & fi tous les deux nous mettons 
la même opiniâtreté à faire prévaloir nos 
opinions , ne furviendroît-il pas une querelle 
qui ne finiroit que par la mort d'un de nous 
ou peut-être de tous les deux? &c. » 

Eh bien' , M. me dit le curé , qu'au- 
riez vous répondu à cela fi vous euflîez été* 
député , & qu'on vous eut accordé la pa- 
role ?\ . . . J'aurois dit à M. Menou qu'il 
confond deux chofes bien différentes , les 
opinions religieufes & le culte public de 
la religion. En convenant avec lui que Pa£ 
femblée doit laiffer la liberté des opinions t 
& qu'elle n'a pas droit de contraindre la 
façon de penfer des hommes , j^ lui anrois 
prouvé que le culte public pouvoit & devoit 
être le fujet d'une délibération & d'un dé- 
cret. , ♦ • • Vous auriez eu d'excellentes chofes 
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& dire là-defTus, mais moi je m'y ferois pris 
autrement. J'aurois tout fimplemet appliqué 
à un autre fujet , les raifonnements de M* 
Menou , pour en faire fentir toute la foibleffe. 
Je ferois monté à la tribune & j'aurois dit : 
MM. je fuis chargé de vous mettre fous 
les yeux les très-humbles remontrances des 
adminiftrateurs du département de * * * , 
elles doivent faire fur vous la même îm- 
preffion que le difcours du préopinant puis- 
qu'elles font étayées des mêmes raifonne- 
ments. Voici ces remontrances. 

Nos Seigneurs , nous avons reçu tous vos 
décrets fur la conftitution que vous nous 
avez envoyé 3vec injonction de les publier 
dans notre département & de les faire re- 
*• ce voir par toutes les municipalités. Nous 
refptSons cette, nouvelle conftitution, que 
nous croyons la feule raifonnable , & nous 
y fommes fournis de cœur & d'efprit* Mais 
notre conviction en faveur de cette cenflitueien 
peut-elle, doit-elle être t effet d'une loi, ou d'une 
publication quelconque ? Nous avons à la 
vérité des démagogues qui admirent la nou- 
velle conftitution- & qui l'accueilleront fa- 
vorablement ; mais il eft aufli des ariftocrates 
qui préfèrent l'ancien régime , nous fommes 
bien convaincus que vos loix font les mcil- 
leures pojpb les ^mais d'autres citoyens penfent 
différemment, & notre opinion n appartient 
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ijuà nous 9 nous ne devons troubler tes opi~ 
nions deperfonne , &perJonne ne doit troubler 
Us nôtres , & pourquoi voudrions-nous faire 
de ces nouvelles loix que nous refpeSons , le 
code conftitutionelde toutes les municipalités 
de notre département , fi tous les hommes 
font égaux en droits & fi Us opinions ne 
peuvent être foumifes à aucune loi , pouvons- 
nous nous arroger U droit de faire prévaloir 
(ios ufages & nos opinions ? Les ariftocrates 
ne pourroient-ilspas nous dire, à nous autres 
démocrates , ce font les nôtres qui doivent 
avoir la préférence ; c'eft l'ancien régime qui 
doit être fuivi , pa rce que nous U croyons U 
meilleur \& fi nous mettons la même opiniâtreté 
à faire prévaloir nos opinions , ne furvien* 
droit- il pas une guerre civile qui ne finiroit 
que par la mort des uns & des autres ? Ces 
raifons nous portent à laitier à chaque mu- 
nicipalité la liberté de fuivre, de l'ancien 
ou du nouveau régime , celui qu'elle croira 
le meilleur. Que les paylans d'un village 
reconnoiffent leur feigneur , & lui rendent 
les mêmes honneurs qu'auparavant, ou bien 
qu'ils lui réfutent les droits honorifiques, 
nous n'y piendrons pas garde, pourvu que 
le bon ordre Toit maintenu dans la paroiffe. 
Que dans une ville on tranche la tête aux 
nobles , & qu'on pande les roturiers, ou 
que dans une autre ville on exécute tous 
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rien , pourvu que le crime (oit puni. 

Je vous le demande; ajouta M. le Curé, 
que diroit l'aflemblée , fi une province té- 
moignoit la même indifférence pour fes Ioix f 
quelle en a témoigné elle-même pour la reli- 
gion catholique ? On dira qu'on doit lai/Ter à 
chacun la liberté de penfer , mais que pour la 
conduite extérieure & publique , elle doit êtie 
uniforme , & affujettie à la même règle. 
Eh bien, j'en dirai autant du culte extérieur & 
public ; il doit être uniforme pour la tran- 
quillité & le repos du royaume > quoiqu'il 
toit libre à chacun de penfer comme il lui 
plaît fur la religion. Les aâions extérieures 
doivent être réglées par la loi religieufe dans 
le Spirituel , & par la loi civile dans le tem- 
porel ..... On dira encore que l'affemblée 
légiflative eft en droit de # faire des loix qui 
obligent tous les citoyens . # . . Oui , Mais J. C. 
le légiftateur de nos légiflateurs mêmes , n'a- 
voit-il pas le droit de nous impofer à tous la loi 
évangélique , & n'a-t-il pas fournis tous les 
chrétiens à la même autorité fpi rituelle qui 
eft Téglife ? . . . Cependant , M. le curé , il 
faut convenir que le motif du refus de la 
majorité eft bien louable ; elle a tant de ref- 
peft , dit-elle pour la religion , qu'elle n'en 
veut pas faire la matière d'un décret ..... 
Il m'auroit femblé à moi que le moyen de 

montrer 
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Contrer du refpect pour la religion cathoi 

lique , étoit au contraire de la déclarer la 
religion de l'Etat. Accordera qui pourra ce 
profond refpeft avec la fuppreffion des ordres 
religieux , & fur*tout avec les décrets fur l'or- 
ganifation civile du clergé , décrets qui em- 
piètent évidemment fur la puiflance /piri- 
tuelle . . . N'importe , M. le curé 9 je vois 
avec plaifir cette déclaration de l'aflemblée 
nationale , en voici la raifon : après tout ce 
qui a été dit fur la liberté civile & reli- 
gieufe, jecraignois qu'on ne permit plufieurs 
çfpeces de culte en France , par quelque dé- 
cret ; mais à préfent , je n'ai plus d'inquié- 
tude, puifque l'aflemblée , par refpeft pour 
la religion , n'en veut pas faire l'objet d'une 
difcumon , ni d'un décret , elle ne pronon- 
cera point fur cet objet , & par conféquent 
elle laiffera les chofes fur l'ancien pied, 
c'eft-à-dire , que la religion catholique fera 
la feule dominante en France, Autrement 
elle délibéreroit fur la religion», & par fa dé- 
claration , elle s'eft interdite à elle-même 
ce droit , droit qu'on ne s'aviferoit pas fans 
doute de lui contefter , après, qu'un hono- 
rable membre a dit hautement dans les tri- 
bunes , que nos repréfentants ont le droit de 
changer la religion. 

Mais à propos , M, le cuié , avez-vous 
vu la déclaration de la minorité > elle vient 
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*nnn de paroitre. Que dites - vous de ces 
trois cent membres qui ne veulent laiffer 
aucun doute fur leur croyance ? . • • Je dis 
que cette profeffion publique de leur foi , 
leur fait honneur dans l'efprit des François 
attachés à la religion de leurs pères , & fur- 
tout dans l'efprit de leurs commettans , qui 
leur avoient recommandé lur toute chofe, 
le maintien de la religion catholique. Ce qui 
m'étonne beaucoup & qui m'afflige encore 
davantage , c'eft qu'il y ait à l'affembléè 
dé mes confrères les curés & même des 
évêques dont on cherche envain les noms 
dans cet afte religieux . . . Mais , M, le Curé , 
c'eft aifé à dire. Ces MM. n'avoient ils pas 
à craindre le blâme , le mépris, les injures ? 
Ignorez-vous tout ce qu'on a dit dans les 
gazettes , dans des adreffes contre les au- 
teurs de cette déclaration , & contre leurs 
adhérents ? ., . Je fais qu'on les a traités d'in- 
fâmes , de traîtres à la patrie , c'eft ce que je 
ne puis affez admirer que dans un royaume 
catholique & très-chrétien , il ne foit pas per- 
mis de témoigner le defir qu'on a de voir 
la religion catholique maintenue dans tous 
fes droits. Atfrefte, ces craintes n'auroient 
pas arrêté le zèle des prêtres de la primi- 
tive églife. Si les auteurs de cette déclara-* 
tion oc leurs adhérents font perfécutés * 
on peut bien leur appliquer ces paroles de 


x< 


[339 1 

l'évangile : bienheureux ceux quî fouffriront 

perfécution pour la juftice , parce que le 
royaume des cieux leur appartient. 

FIN. 
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